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COMMISSION
r à Vienne, chez Schauinhnrg A Coiup.
^ à Leipzig, chez C* H. F, Ihulmanu.
A Son Excellence
Monsieur le docteur
Joseph Rehmann^
médecin de Sa Majesté V empereur de toutes les Russies\ chef du département médical civil de V empire^ conseiller d' état actuel^ membre de diverses académies^ et chevalier de plusieurs ordres^
Monsieur et tres-honorê confrère^
Re S relations amicales et scientifiques qui nous lient depuis tant cT années, me font éprouver un vrai plaisir à vous offrir Vhommage du livre que je viens d’’ écrire sur V un des endroits de guérison les plus célèbres du monde connu, oà j^ai résolu dé achever ma carrière de pratique médicale,. En choisissant la langue universelle,, nulle part mieux cultivée que dans le pays que vous habitez, je wl estimerai heureux si mon ou^ vrage peut servir de guide aux innombrables malades du Nord, qui viennent chercher à Caris,» hud un remède à leurs maux,.
ReceveZy à cette àccasion^ JMonsieur et trèshonoré confrère^ La nouvelle assurance de mon incienne estime et amitiés
Le chcvl JEAN de CAREOy
F RA G VE, ce 2o février iS^/.
ses eaux minérales et ses îioiiveatix bains à vapeurs.
FREBIIERE PARTIE, NON -MEDICALE
But de cet ouvrage.
aigre raiiticfue célébrité de Carisbacl, tout ce cp’oii a publié sur la nature et les effets de ses eaux, est en allemand, excepté quelques opuscules latins, très-anciens et difficiles à trou- Ter, qui parurent dans des temps où nos connoissances cliimiques, sans parler des idées médicales, différoient autant de celles de nos jours*, que les localités memes de Carlsbad, ([ue clia([ue année Yoit cliaimer et embellir. Les ouvraires
allemands plus modernes, quoique très-nombreux, et faits par des médecins du premier rang, parmi lesquels il suffit de nommer liui'eland et Kreysig, n’ont jamais été traduits, de sorte qu’un étranger, qui yciit étudier ces eaux, n’en
a aiicim moyen, s'il ne sait pas rallemancl. Ce besoin étant très - Tivement senti depuis longtemps, je me crus, en prenant la résolution de praticpier tous les étés la médecine à CarlsLad, appelé, pour ainsi dire, à ce travail, et je compris bientôt, au milieu de cette foule d’étrangers, si désireux de s'instruire, rutilité d’un ouvrage à leur portée, qui leur apprendroit à connoître la nature et les effets de nos eaux, l’iiistoire, les usages, les particularités, d’un endroit aussi intéressant, ses cliarmaiis environs, en un mot, tout ce qui est digne de leur attention. J'écris aussi pour les médecins liors de l’Allemagne, qui ne peuvent connoitre Carlsbad que de nom, s’ils ne savent pas l’allemand. Si les étrangers s’en étoient occupés, leurs écrits nous seroient connus et cités dans les divers cataloijues d’ouvrages relatifs à nos sources. De plus. Vissai sur les eaux minérales^ naturelles et arti^ Jicielles^ par Bouillon -Lagrange, Paris, 1811, n’en indique pas un seul. Ce cliimiste, souvent très-détaillé dans les descriptions qu’il donne des eaux qu'il connoît mieux, expédie l’article de Carlsbad en quelques lignes, et se borne à transcrire le résultat de l’analyse que fit Klaprotli, en 1789, du Sprudel, du Neubrunn et du Schlossbrunn. C’est beaucoup assurément de connoitre les parties constituantes d’une eau
lliermale, mais c'est Inen peu pour en diriger l’emploi, et pour se former une idée de ses eifets, surtout en n’indiqnaiit pas meme sa température, qui est ici notre principale boussole, pour faire prendre à cliac|ne malade la source qui lui conyient. La comioissance de la température de cliacnne des nôtres est d’autant plus importante, qu’entre la moins cliaiide et la pins cliande, il y a yingt degrés de Reaiimnr de différence^ c’est-à-dire, 40^ l’iine, et 60^ l’autre.
Eloge de Becher,
Il existe cependant un excellent ourrage, mais si rare maintenant, et encore si reclierclié, qii’on ne le troiiye plus que par hasard, sous le titre de Nouveaux Traités des Taux minérales de Carlsbad^ par Dayid Beclier, docteur en médecine, traduits de l’allemand en français, avec des notes, par feu Joseph Grnber, docteur en médecine et praticien à Carlsbadl Prague, 1797. Le traducteur a omis, et il a eu grand tort, la seconde partie de cet ouvrage, contenant diverses opinions sur l’origine des eaux et de la ville. La première partie traite de
lotir analyse, et la troisième, de leurs effets dans nn «raiid nombre de maladies.
CD
Dayid Eeclier, né en 1725 à Carlsliad, où , il pratiqua ayec distiiiction, pendant trente-six années, et où il mourut en 1792, est considéré a juste titre, ([uoicpie d’antres aient écrit ayant lui, comme le père de notre médecine et de notre cliimie tliermale, et sa inémoire, encore clière à ses concitoyens, dont il fut le bienfaileur, en plusieurs grandes occasions, doit l’étre également aux médi,ecins ses successeurs. Sa dépouille mortelle repose au Cimetière de St. André, où une épitapbe allemande exprime, d’une manière dimie de lui, ses mérites et ses yertus. Je taclierai d/imiter sa simplicité et sa clarté, quelque différence qu’il y ait dans la forme et le but des deux ouyrages, le sien n’étant écrit que pour les médecins, et le mien étant destiné aux irens du monde et aux j^ens de l’art. Quoi qu’il en soit, rendons lionne ur aux mânes de Beclier, et à tous ceux qui, comme lui, traitent la médecine pratique, aux eaux et ailleurs, d’après l’obseryation et l’expérience, sans l’enc ombrer de yaines et futiles théories.
ylntique célébrité de Carlsbad^ indépendante des
jpsténics de médecine.
j^.vant de parler Bicdicalement de la nature et des effets de ces eaux, dont une succession
(le systèmes, dont ranti-piirgatif browiiianisme, dont riiierte et illusoire liomœopatliie, n’ont jamais ébranlé un instant la célébrité, et ont passé, ayec les temps et les modes, comme les ombres d’une lanterne magique, devant l’aiitiqne et vénérable Sprudel^ j’entrerai dans quelques détails sur Carlsbad, qui ne seront pas sans intérêt pour les médecins étrangers, qui auront des malades à y envoyer, et pour ces malades eux-mêmes. Je transcrirai ensuite les analyses les plus récentes, faites par des médecins et des cliimistes du premier rang, et dirai tout ce qu’il est essentiel de savoir concernant ces eaux et leur iisa^e. Carlsbad étant un endroit uniquement destiné au rétablissement (le la santé, où l’on ne vient guère sans de sérieuses raisons, tout ce qui concerne ce séjour et la manière d’y vivre, est si intéressant à connoitre, que je ne craindrai pas de par O lire par fois minutieux.
Faculté médicale à Carlshad^
Après trente-trois années de praticpie, je (put— tai Yienne an mois d’avril 1826, pour exercer la médecine à Prague, et à Carlsliad pendant l’été. Les gens de l’art n’y mancpieiit pas, il est vrai, mais l’affluence des étrangers et des nationaux y est si grande pendant la saison des eaux, c. à. d., depuis le commencement de mai jusqu’ à la fin de septembre, qu’il y a assez d’occupation pour d’autres que pour les médecins' de l’endroit,* d’ailleurs, aucun n’y est placé, ni salarié, ni titré par le gouvernement, et tout membre d’une faculté autricliienne peut y exercer son art. S’agit -il d’un objet quelconque d’un grand intérêt médical, les autorités civiles ont l’ordre de convoquer les praticiens qui s’y trouvent, en présence du médecin-physicien {Fhysicus) du cercle d’Elbogen, dans lequel est compris Carlsbad. Pendant la saison des eaux , M. le capitaine du cercle (emploi à peu près équivalent à celui de préfet en France), qui réside liabituellenient à Ell)Ogen, s’établit à Carlsbad, pour y surveiller plus commodément les affaires de sa charge.
Route de Prague à Carlsbad, Velocifères.
Je partis de Prague, le 15 mai 1826, par trii froid qui m’obligea à tenir les glaces de la voiture fermées, et qui fut cause que je tronvai moins de monde a Carlsbad, qu’il n’y en a ordinairement à cette époque, qiioiqii’en général ce ne soit qu'au premier juin que les malades commencent à y arriver en plus grand nombre. Je me portois très-mal, et raconterai plus tard les maux graves dont ces eaux m’ont délivré.
La distance de Prague à Carlsbad est de seize milles d’Allemagne, la route est excellente, le pays beau et bien cultivé, mais les auberges 'laissent beaucoup a désirer. Les Yélocifères {Eitivâgen) établis, depuis 1825, sur les principales routes de la monarcMe autricliienne, et par conséquent entre Yiemie , Prague et Carlsbad, pendant la saison des eaux, facilitent et aljrégent ce petit voyage. La route de Yieniie à Prague se fait toute l’année en trentesix lieures, et de Prague à Carlsbad en quatorze heures^ c’est-à-dire, qu’en partant le matin à cinq licnres, on arrive à sept du soir, en évitant par là une coucliée d’atiberge, dans des lits de plumes, courts et étroits, mais très-propres,
tandis qu’ayec les yoitiires ordinaires (Landkiitscheri), traînées par les memes clieyanx, il l'aiLt deux Loimes journées. La différence de irais dans ces deux manières de yoyager n’est pas considérable, si l’on calcule que toute la dépensé d’auberge se borne à un seul diiier. Les yélociières entre Framie et Carlsbad, coïii^ ])més ayee ceux de Vienne, ii’oiit leur cours régulier que du 1er juillet jusqu’au 15 septembre. Celui de Pranue arrive à Carlsinul
tous les jeudis au soir, et part pour Prague tous les samedis à cinq lieures du matin. Ayant le 1 juillet, c. à. cl., dès le 15 niai juscpi’au 15 septembre, on peut louer des yélocifères séparés, qui sont de la même construction, mais plus légers cpe les yélocifères réguliers. Il y en a à liuit et à quatre places. Leur forme éléü-aiite ne le cède i^uère à celle d’un mail-coach anglais, et ils vont aussi vite, là où la route est aussi plate que la plupart de celles de l’Angleterre,
YI.
Arrivée à Carlsbad par la nouvelle chaussée»
C^arlsbad, ville royale, oiiyerte, peuplée d’allemands catliolic|ues, sans aucun mélange de
Loliémes, située an fond d’iine yallée étroite et profonde, ne se (lécoiiyre guère, en arriTaiit de Fragile, que lorscpj’ou Ta sous ses pieds. Le cliemiii, par lequel on y descendoit jadis, et qu’on Yoit encore, étoit escarpé, dangereux pour les voyageurs et pour leurs voitures, et fait pour donner (1/ avance l’idée la plus défavorable de ce séjour. Marie-Tliérèse avoit d.éjà conçu le plan dJune belle et large cliaussée,
mais il étoit réservé à reinpereur François,
son petit-fils, d’exécuter ce projet, au milieu même des guerres les plus ruineuses, qui sig-
nalèrent les deux tiers d’un rè<riie actuellement
si glorieux et à jamais . mémoraJjle. Cette magnifique et large cliaussée, dont la pente est fort douce, commencée en 1804, aclievée en 1806, au prix de fl. 160,000 argent, sous le grand-bonrgraviat de feu le comte Ilodolplie de Clioteck, père de S.E. Idr. le comte Cliarles de Clioteck, qui occupe maintenant la meme place, aiiroit fait lioiiiieur aux romains, et les voyageurs malades, sujets ou étrangers, qui voient le soin avec lequel on a facilité leur descente dans un creux aussi profond, où, île tous les pays de l’Europe et autres parties du iiiondLe, on vient cher cher la sui érison ou le soulagement de ses maux, ces malades, dis-je, îie peuvent qu’être pénétrés de la plus vive
reconnoissaiice pour rangnsle Ronyerain, qui leur a donné cette maiapie de sollicitude paternelle et liospitalière. riusienrs yoyageurs cependant, pour épargner un quart des frais de la dernière poste, et surtout ceux qui ont des yoitures légères, idaclièyent pas le contour de la chaussée, et descendent à CarlsLad par la Rue de Prague^ dont la pente est très-roide. Cette différence est de deux mille toises. Du côté d’Egra, le chemin par lequel on y arriye^ est tout plat.
YII.
Impression que paît Carlsbad sur les arrivans^ reçus au son des trompettes^
La situation de Carlshad, la charmante yallée, si inégalement et si pittoresquement entremêlée de bois et de rochers de granit, au pied et sur le penchant de laquelle cette yille si intéressante est hatie, sur les Lords de la Teple, qui la trayerse dans sa longueur, la propreté parfaite des maisons, les promenades délicieuses le lonçr de la riyière et sur les collines: tel est
le rayissant coup d’oeil, qui, joint à l’espoir de la guéris oiq ou du soulagement de ses maux.
inspire an noriYeaii-veiiii les sentiniens les plus agréables.
La maison de ville {Kathhaus) et le bâtiment qui en dépend, nommé la Tour de la ville {Stadtthiinn), étant situés sur le pencliant de la colline, et dominant les deux avenues de Carlsbad, les gardiens de cette tour, surmontée par un cloclier, découvrent au loin les arrivans, et, suivant un usaij-e immémoriaL les annoncent au son des trompettes ,* et quoique cette Joyeuse Entrée se paye le lendemain par une rétribution volontaire, proportionnée aux moyens et à la générosité de cliacun, il y a quelque chose de gai et d’iiospitalier dans cet usage, qui rappelle celui des anciens cliâteaux, où bon saliioit les arrivant, du haut du béffroi, au son d'un cornet de chasse ou autre instrument. On comprend que dans un endroit où toute occupation sérieuse d’esprit est prohibée, ou, pour mieux dire, se prohibe d’elle-même, par l’effet des eaux, et où l’on ne doit avoir d’autre soin que celui de sa santé ,* on comprend, dis-je, que ces fanfares excitent naturellement la curiosité des buveurs désoeuvrés, et toujours plus ou moins désireux d’apprendre qui est arrivé, dans le même but, peut-être aussi, avec les mêmes maux qu’eux. Ces trompettes ne sont pas moins agréables aux bourgeois de Carlsbad^
et anx étrangers que quelque spéculation y niiime. Les propriétaires de maison, les onyriers, les gens de tontes professions, cliacnn s’anime de l’espoir que celui qu’on annonce sera son locataire, ou son clialand. Le lendemain, d’excellens musiciens, dignes de la réputation plii]liarnioiii([ue des Jjoliémes et des a!lemands, ne manquent jamais de donner une sérénade, sous les fenêtres du nouvel-arriyé,
qui leur en témoigne aussi sa recomioissance, suivant son ])on plaisir.
Liste des huveurs à^eau et des baigneurs ; taxe de se'jour; inspection publique ; dentiste; pharmacies.
ddk mesure que le nom])re des arrivans {Kur- Gdsté) suffit pour faire imprimer une demifeuille in 1*^0, on la distriLue dans toutes les maisons, et ces listes, solirneusement rédii^ées par les autorités du lien, indiquant les noms de ])apteme et de famille des nouveaux -venus,
leur rang et état, le pays d’où ils viennent, le
jour de leur arrivée ^et leur demeure, forment, au bout de la saison, un volume plus ou moins fort, suivant que Carlsbad a été plus ou moins
fréc[nenté. La pnLlication Je cîiacnne Je ces feuilles est tonjoiirs un sujet fertile de couTersation, pour s'expliquer les uouYelles figures, cpi'on a Yii paroitre le matin aux diYerses fontaines où Ton boit les eaux. L’abonnement à cette liste, pour toute la saison, est de fl. 3. 30k« papier, ou fl. 1 . 24 k. argent, et un pour-boire, à celui qui la porte.
Pour subYenir a une partie des frais qu’exige l’entretien des promenades, des sources, des bâtimeiis qui en dépendent, et pour faire face au diYerses innOYations et embellissemens que les circonstances rendent désirables, tout arriYant, inscrit dans la liste des buYeurs d’eau, paye une taxe de fl. 4 bon argent (10 francs de France.)
Chaque chef de famille paye ces qiiatTe florins; si le mari et la femme Yienneiit ensemlile, chacun paye la taxe entière, et les autres individns, e’est-à-dire, enfans ou parens, YiYaiit axec eux, payent deux florins, à moins qu’ils n’entrent dans la classe des exceptions sui- Yantes :
Les médecins, les militaires subalternes,
juscpi’au rang de capitaine inclusiYement, les enlaiis au-dessous de treize ans, le.s domestiques, ainsi que tous ceux qui peuYent faire la triste preuTe de leur pauYreté, sont excempts dç la
îaxe^ sans parler des malades indigens de tonte nation ou religion, cpii sont reçus à Wiopital St. Bernard , dont je parlerai plus tard en détail. Les employés civils, d’un grade suhalterne, les Bourgeois de classe inlérieure, ne payent que deux florins.
Autrefois cliaqiie jjuveur d’eau étoit invité à une souscription volontaire, qu’on inscrivoit dans Livre du Sprudel^ mais, ce moyen précaire de perception devenant toujours moins productif, 011 en fit, en 1 805, une taxe régulière, qui suLit divers cliangements, jusqu’au réglement que je viens d’indiquer.
Cliacun paye de plus trente kreutzers papier pour l’insertion de son nom, qualité et demeure, dans la susdite liste, à la tête de laquelle se trouvent les noms des deux Inspecteurs, préposés par le gouvernement, pour la saison des eaux, et ceux des docteurs en médecine qui pratiquent à CarlsBad. Cette liste contient aussi les noms des chirurgiens de l’endroit, ainsi que ceux des pharmaciens et autres marchands, autorisés à vendre en gros ou en détail le sel de Carisbad^ L’un de ces inspecteurs, chargé de la police, est un employé civil du
gouvernement de Prague,* l’autre est ordinaire-
ment un officier pensionné. nommé par le com-
inandement-général de la Bohême. Ses fonctions
sont (le rendre aux militaires antricLiens, (jni Yieniient pour la ciirej tons les seryices en son ■ ponYoir, de faire yaloir leurs droits et d’être leur médiateur dans tonte difîicnlté cpii ponrroit s’élever entre eux et les autorités civiles. Les militaires étrangers ne sont pas sons son inspection. La délicatesse et rnrbanité de ces fonctionnaires ne laissent rien à désirer.
Mr» S. L. Lnx, dentiste établi à Fragne, approuvé par la faculté de Yienne, élève de M. le docteur Carabelli, professeur (le la médecine des dents à ruiiiversité de Vienne, passe à Carlsbad la saison des eaux.
Ou y a deux excellentes pliarmacies.
Privilège pour Ventrée des vins étrangers^ à Vusage des malades; tabac^^ sucre ^ café; portefaix ; passe-ports^ gazettes^ poste aux lettres; librairie; piano - fortes à louer.
Les étrangers, cpii tiennent à boire le yin auquel ils sont liabitués, ont le privilège d’en apporter, ou d’en faire venir après leur arrivée, xmEimery c.à. d., quatre-vingt bouteilles, pour le temps de la cure, ([ui est en général de quatre
à six. semî^ines, sp.ns payer le droit d’accise. Ils peuvent aussi importer leur sucre, cale et talnm , pour leur propre usage ,• mais leur provision doit etre ouverte en présence dos doiiaiiie^'s impériaux, après avoir eii soin d en laire la déclaration à la Irontière. Les Irais de douane se payent à Carlshad. La quantité de tal)ac permise, c’est-à-dire, mie livre pesant d’Aiitriclie, est fixée par un réglement depnis 1808. Quiconque se croit trompé par les porte-faix jnrés, employés à cliarger, décliarger et remiser les voitures, Ibnrgons &:c. et a trans porter les elfets, en cas de délogement, peut se faire exhiber nu antre réglement très- détaillé, de 1817.
Chaque étranger, en arrivant à Carlsbad, remet son passe-port à son maître de maison, lequel le porte an commissaire de police, qni lui en délivre un reçu et le garde jusqu’au depart de la personne à qui il appartient.
On peut s’abonner pour les gazettes au Bureau de la poste impériale.
Line urande affiche, sons le nom de Karlshaàer Postbcricht, que chacun peut lire, en passant près du Bureau, sur la Place dumarchéy indique les jours et les heures du départ et de l’arrivée des lettres.
On îroiiTe à Carlsbad une librairie.
Ceux qui ciiltiYeiit la ninsiq^ie peiiyent y louer (V excelleiis piano - forte de Yienne et autres instriimeiis.
Maisons à louer; mesures contre le feu^ poinpes,
guets»
Xl y a fort peu de maisons que les propriétaires ne louent pendant la saison des eaux. Ces maisons, au nombre d'enyiron cinf| cents, numérotées, et presque toutes munies d’une eiiseii^ne, dont le nom est indiqué en allemand, et soiiyeiit en français, jadis toutes en bois et en terre, et couyertes de bardeaux, ont, surtout les plus anciennes, des murs extrêmement minces, et, quoique pouryues de poêles, les bourneois de Carlsbad habitent, liiyer et été, leurs rez de chaussée, mieux garantis contre le froid. Depuis plusieurs années il est défendu tle bâtir autrement qu’en pierre ou en lyriques, genre de bâtiment autrefois si rare, qu’une des plus belles maisons de la rue, ou promenade, nommée le H^iesc, (le Palais -Ptoyal de Carlsbad, aux niauyaiftes moeurs près,) s’appelle encore
la maison de pierre^ parce qu’elle fut long-temps la seule ainsi bàüe. Il n’est plus permis de couvrir les toits de Lois, mais de tuiles ou d’ardoises.
La structure légère des maisons de Carlsbad, dont presque tous les escaliers et vestibules sont en bois, les exposant facilement à l’incendie, ses liabitans paroissent avoir très-bien senti l’importance du Bureau d’’ assui ance^ établi à Vienne depuis 1824, car on voit, sur ' la plupart de leurs maisons, la marque de cet établissement, qui a meme ici deux agens, Mr. Bernard Gottl et liL. David Knoll. On ne sauroit néanmoins recommander trop particulièrement aux étrangers, de prendre, en maniant leurs pipes et leurs lumières, les précautions nécessaires pour ne pas exposer des maisons si inflammables au dan<ier du feu.
Les autorités de Carlsbad, de leur côté, portent la vigilance au plus haut degré. Six guets (soldats de police) parcourent la ville dans toutes ses directions, de neuf heures du soir jusqu ’ à cinq heures du matin, et leur nombre total est de dix-huit. C’est à eux de donner l’alarme, s’ils apperçoivent le moindre feu, et d’arrêter les voleurs, s’ils en rencontrent. Ils sont armés d’une halebarde, et munis d’un siflet très-perçant, avec lequel ils sifflent les
Iieures, à des endroits fixes, non pour les annoncer, puisque l’iidrloge les sonne la nuit comme le jour, mais pour prouver cpi’ils ne sont pas endormis et qu'ils font leur devoir. Autrefois ils crioient leslieures, mais les liy]oocondriaques, dont Carlsbad abonde tous les étés, se plaignirent des sons lugubres des guets, et Ton y suppléa par ces sifflets, que plus d’un étranger prend, au commencement de son séjour, pour des cris d’oiseaux de nuit. Cliacpie fois que le gardien de la tour, qui domine la ville, frappe rbeure, d’abord après que la cloclie de l’église l’a sonnée, il doit faire le tour de la galerie, pour voir, de quatre cotés, s’il n’apperçoit nulle part ni feu ni étincelle.
J’ai été moi-nicme témoin cet été d’un feu dans une des principales maisons du Wîesc^ qui fut éteint presque aussitôt qu’on l’apperçût, et où les bourgeois de Carlsbad montrèrent beaucoiq^ d’intelligence et d’activité. Cette alarme me donna l’occasion d’admirer une pompe à feu, munie d’un tuyau latéral, dont l’extrémité, formant une boule percée de trous, étoit plongée dans la Teple. Le meme travail des pompiers, qui lance l’eau sur la maison incendiée, l’élève de la rivière ou d’un réservoir quelconque, en assez grande quantité pour en remplir trois autres pompes à feu, au moyen de tuyaux
fîexiLIcs, cuire celle a laqiielle tient le tiirau plonge (Tans la riyière. J’ignore si ce méca-* jiisnie est généralement coiiiin, mais il étoit nouveau pour moi. Cette macliine a été construite à Greitz, dans la principauté de Reuss. Carlshad a sept pompes à fen.
Les maisons à louer sont de la plus parfaite propreté, extérieure et intérienre, nonseulement les cliamLres, mais les anticliambres, les Yesti]>ules, les escaliers et les caJnnets ‘d’aisance. Les mcu])les on sont simples et modernes. Elles n’ont pas de parcjuets, mais des plancliers ])ien lavés et lûen balayés. J-^es propriétaires sont en général assez bien fournis de linge de table et de lit, de porcelaine, de verreries et autres ustensiles, objets toujours compris dans le loyer. Chaque fenêtre, avec vue sur la rue, est munie de deux petits coussins, toujours très-propres et cloués intérieurement au ]nur, d’une manière très- commode pour ceux qui aiment à voir les passans et contempler les cliarmans paysages de notre vallée. Dans les principales maisons à louer, les lits sont bons, et c’est à cpioi les étrangers, en prenant un logement, mettent le plus d’importance, suivant qn’ils sont pins ou moins longs et larges , et (pie les matelas et les couvertures sont ce qu’ils doivent être dans ce
qu’on entend, dans tonte rEiirope, par nn l)OU lit. Cette importance s’explique très-naturellement, si l’on considère que c’est au lit que riiomme Lien portant passe le tiers de sa yie ; qu’il s’y repose des jatigiies de la journée; qu’il y est cloué dans les inaladies ; qu’il s’y agite dans les temps de niallieur, de soucis, de projets ; et qu’il est impossible de jouir d’un sommeil doux et réparateur, dans un mauYais lit, quand on est liabitiié à en avoir un bon. Flusieurs de ces maisons, dont les plus considéraldes, et par conséquent les pins conteuses, se trouvent sur la Place du marché et sur le
Wiese, sont assez spacieuses pour y loger de irrandes familles ; souvent meme deux maisons contiguës ont des portes de communication, de manière à pouvoir au Ije^^oin les réunir.
Avant rincendie de 17a 9, les propriétaires plaçoient devant leurs maisons une demidouzaine d’écussons des principales familles qu’ils y avoient logées, ostentation qui de nos jours aiiroit fort peu de succès.
On peut se passer (fiin domestique*
XJii étranger peut fort Jneii arriver à Carlsliad sans domestique, car, outre les valets de ])lace,
il troiiye dans cliaqne maison des gens empressés à le servir. Nétoyer les liaLits, les 1)0 lies et les souliers, est, pour c|uel(|ues haLitans de cette ville, une affaire considérable ; il y en a meme de tellement en vogue, cpi’ils font iournellement et soigneusement cette ])esogne pour (juatTe-vingt ou cent personnes. Leurs prix sont très-modérés et ils se servent de beau noir.
Boutiques et femmes
obiets d'industrie ; incrustations ; qui remplissent les gobelets.
Les Louticpies de Carlsbad sont en général bien fournies , et pendant la saison des eaux, outre les marcliands du pays, il en arrive toujours de Yieiiiie et de Fragiie , surtout pour les objets de parure et de modes. C’est sur le TViese qu’on trouve les plus élégantes.
Les liabitans de cette ville, au nombre de 2 700, sont industrieux, et quelques produits de leur industrie sont même renommés, tels que leurs ouvrages en étain et en acier, leur coutellerie, leurs armes à feu , et leurs
épingles. Ils travaillent aussi fort bien en menuiserie. Les tailleurs, les cordonniers, les gantiers, ne le cèdent en rien à ceux de Vienne et de Prague, et en général on y trouve de bons ouvriers en tout genre.
Les incrustations du Sprudel sont encore un article qui exerce à rinfiiii Piiidustrie de Carlsbad. On dépose dans cette source une variété de petits objets sculptés en bois, eu terre glaise , des végétaux , des écrevisses &:c. La terre glaise est incrustée dans quatre ou cinq jours, mais les végétaux frais en demandent au moins cpiiiize pour cette pétrification, qui leur donne de la dureté et une couleur jaune foncé, semblable à celle du pain d’épice. Les étrangers en acliéteiit volontiers, comme Souvenirs de Carlsbad, ce qui est un bénéfice pour les vieilles et pauvres veuves de bourgeois, qui remplissent les cruelles et les gobelets des buveurs, lesquels, à la fin de la cure, leur font un petit présent, qu’elles versent dans la même caisse et partagent entr ’ elles. En plaçant aux sources de la santé des matrones aussi vénérables, Padmimstration des eaux paroît avoii' eu le double luit de faire une bonne œuvre, et d’éviter aux buveurs les distractions que des objets plus attrayans pourroient causer.
C’est en effet à la sncnr de leur front, que ces pauvres feuimes gagnent cette rémunération. Celles dont le poste est au Sprudcl^ sont exposées à une vapeur d'eau bouillante continuelle, toujours deljout, tenant un long bâton à Textréniité duquel est le gobelet, qui reçoit l’eau retombant à chaque jet de cette belle gerî)e liquide,- celles àn Mlihlbriinn ^ presque suffoquées auparavant par la foule de Imveurs, qui, principalement en juillet et août, assiégeoient cet(e source, ont mainleuaiit le meilleur poste; celles du JSbeubrufm^ du Uiertsienbrunn et du Schlossbrunn y sont exposées au soleil, quelquefois ardent en été ,_ ])eiidant plusieurs heures. De plus, par la liaison naturelle des causes et des effets, ces pauvres vieilles, après avoir distribué l’eau salutaire, et après que les buveurs, cliarmés d’avoir avalé le dernier gobelet , se sont acheminés vers leur déjeuner, repas délicieux âCarls]>ad, ces pauvres vieilles, dis-'je, sont encore ol^ligéés de rendre la propreté à certaines cellules , où les malades ont éprouvé l’effet des eaux.
Le droit d’entrée dans une de ces cellules se paye à quinze kreutzers argent par semaine, en déposant en sus vingt kreutzers, qu’on rend à celui cjui en rap])orte la clef dans la boutique aux trois lis^ dans la Ureutzgassc»
Le sédiment lui-même, qui constitue l’en-^
Teloppe , ou le bassin {die Schale) de ces
sources, connu sous le nom de pierre du Spru^
deiy formant des masses de diyerses dimensions €t couleurs, que les ouyriers se procurent lorsqu’on fore les sources pour en entretenir le jet libre, quand on creuse pour bâtir au-dessus du bassin du Spriidel, et quand en biyer la débâcle de la glace en détaclie des fragmens, ces pierres, dis-je, offrent un cbamp plus raste encore à l’industrie et au ^oût. On en fait de très-jolis cadres de pendules, maiiclies de cacliets, crucifix, tabatières, cliandeliers, colliers, bracelets, et une yarieté presque infinie d’articles pareils. On yoit souyent des étrangers emporter des collections complètes de ces pierres, qu’on peut aclieter chez Mr- Dayid Knoll, marchand sur le Neue H^iese , rue qui, ayant 1810, se nommoit la Brduhaus-Gasse , ou rue de ta brasserie* Elles attirèrent jadis l’attention du célèbre poète Goethe, qui les décriyit dans son Mémoire sur les montagnes de
la Bohême : Zur Kenritniss der b'ôhmischcn hirge*
Le docteur Becher, en 1776, fit faire un seryiee de table ayec les pierres du Sprudd^ qu’il présenta au Musée impérial de minéralogie de Yienne, et pour lequel il reçut deMsuie-
Tllér^se une bagne endiaiuans, et plus tard une tabatière eu or.
Usage de la sauge pour les dents ; cadrans; gobelets.
Aucune Lranclie d’industrie, relative à l’usagedes eaux, n’est négligée par les lialiitans de Carlsbad. De jeunes bouquetières offrent aux buveurs des feuilles de sauge pour s’en frotter les dents, parce qu’on croit, de temps immémorial, que l’acide carbonique des eaux leur est nuisible. Je pense en effet qu’il les agace momentanément, surtout si l’on en a de gâtées et de sensibles ; qu’a la longue une certaine quantité de sédiment peut s’y déposer, et rendre les gencives spongieuses ; mais , sans proliiber l’usage de la sauge , ni celui des tranclies de mie de pain, que quebpies personnes préfèrent, je pense que la Ijrosse à dents remédie plus efficacement à ces iiiconveniens, et qu’il est en général beaucoup plus aisé d’obvier à cette incrustation, pendant une cure de quatre à six semaines, qu’à celle que forme continuellement la fumée du tabac sur les dents de ceux qui, toute l’année, ])our me servir de l’expression favorite d’un célèiire et défunt dentiste français
(le Vienne, „ font de leur Ijoiiche im tuyau de clieiniuée. ” Je raconterai plus tard, dans la partie médicale de cet ouvrage, des expériences conclusives que j’ai faites sur des dents liuinaines-, avec l’eau du Sprudtl.
Comme il est très-facile , au milieu de la foule , et dans une conversation animée, d’oublier le nombre des gobelets qn’on a déjà pris, on a imaginé de petits cadrans en laiton, avec une aigu ille mobile , au moyen de laquelle ou peut assister sa mémoire. Les uns ont une division de dix, d’autres de douze, et quelques-^ Uns de vingt cliifFres. Pour observer l’intervalle nécessaire entre clia([ne gobelet, une horloge, en vue des preneurs d’eau, leur indique la fin du quart d'iieure prescrit à cet effet.
Les fabriques de porcelaine, de fayence, de poteries, les verreries de toute espèce, dont la Bolième, et surtout les environs de Carlsbad abondent, s’évertuent à l’envi à fabriquer des gobelets et à les orner .des plus jolis dessins, paysages, devises &:c. tons relatifs à Carlsbad* Le pauvre s’en procure de simple terre cuite, comme le riche en achète de la plus belle porcelaine , du plus beau verre , de hyalitc^ d’argent, d’or, suivant sou goiit et ses moyens ; et celui, qui doit son rétablissement à ces bienfaisantes eaux, pénétré d’une douce gratitude,
emporte loignensemeut le gobelet, arec lequel il a puisé à la fontaine de la santé. J’ai lu quelque part qu’un homme, conyaincu que l’usage de nos eaux lui ayoit prolongé la yie, ordonna que son gobelet fût enlérmé ayec lui dans sou cercueil. ,On ne saiiroit assurément pousser plus loin la reconnoissance qu’ au - delà du tombeau.
Comestibles et cuisine de Carlshad,
Çuaut aux comestibles , i le bœuf et le mouton y sont de bonne qualité; le yeau l’est rarement, parce qu'on n’obserye pas la sage ordonnance , qui fixe à quarante liyres le minimum du poids (|u'uii ^eaii doit ayoir ayant d’ être tué. Le gi])ier et la yenaison y sont bons* et plus ou moins aboiidaiis, à mesure que la saison ayance.
Le canard est permis aux buyeurs d’eau, mais le porc et l’oie, ces deux yiandes grasses et de difficile digestion , leur sont interdites à très-juste titre. On trouye de la carpe , du brochet et des truites en al)ondance ; le beurre y est excellent, le pain blanc et le pain bis
(Haushrod) très-Men faits. Les légumes y sont moins variés qu’à Prague , et surtout qu’à Tienne , et tous ceux qui occasionnent des flatuosités y sont (léfendus. On y trouve une assez grande variété de ])Ons plats de farine (Mehlspeisen) , qui remplacent, pour ainsi dire, cette classe de plats fins, connus sous le nom à'efitrées, qu’on ne rencontre guère cirez nos restaurateurs , à moins qii’ ils n’ y soient particulièrement commandés. Les confiseurs y sont excellens. En général, la cuisine étant, de temps immémorial, sous une espèce de surveillance médicale, les aujjergistes savent ce qu’ il leur est permis de servir aux buveurs d’eau. Les rctis de Carls])ad, cuits au four, ne sont pas estimés des étrangers, comme ceux à la broclie, et à feu ouvert. Si les liabilans s’en contentent, reste à savoir à qui les restaurateurs doivent préférer de plaire; il en est de meme quant au dioix du gril ou de la casserole, pour griller les viandes.
Quant à la clierté , on anroit tort de s’en plaindre. L’on peut diner à prix fixe , dans les meilleures restaurations, à 48 kreutzers, à un florin bon argent, et au-delà, d’après ce qu’on veut avoir. Si l’on mange à la carte^ le prix des portions, qui sont copieuses , est de dix à quinze kreutzer^i pour les plats de dande de
bouclierie, boinllies, étiiyées, ou soi-disant rôties; le poisson, le gibier et la Yenaison sont ordinairement de seize à yingt kreutzers ; les lég^uines sont en général plus chers (pi’aillenrs.
Caractère des habit ans ; leur air de santé; vaccU nation bien exe'cute'e^ et renouvcle'e avec le vaccin du pis d ' une vache de Lombardie,
La bonhomie, la politesse et l’empressement avec lesquels les Caris]) a dois vont au-devant des étrangers dans tout ce qui peut leur être agréable , sont des traits distinctifs et reconnus de leur caractère. L’intérêt , il est vrai, leur en fait un devoir, mais en général ils sont honnêtes, et tiennent à l’honneur et à la renommée de l’endroit. Leurs moeurs sont pures, leurs manières décentes, et l’on ne voit rien ici qui ressemble a la corruption des grandes villes , malgré l’affluence d’étrangers de tout pays.
L’air de santé des habitans contraste d’une manière frappante avec les visages jaunes et plombés de la plujiart des buveurs d’eau. Les plus anciens médecins de Carlsbad parlent tous de la salubrité de cette vallée, où l’on Aoit en
effet lin grand nombre de yieillards très-^avancés et encore très-frais.
Ce n’est pas sans mie vire satisfaction que j’y ai obsei vé l’effet complet de la vaccination? ne me rapelant pas avoir rencontré une seule figure gi ayée de petite vérole, du .moins parmi les personnes nées depuis l’introduction de ce préservatif, d’où je conclus que les sai>es ordonnances du ironvernement, relatives à cette pratique , y sont régulièrement observées. Qu’il me soit permis à celte occasion de raconter comment, en Autriclie et en Boliéme, et de là probablement dans le reste de la rnouarcliie autricliienne , a été accompli le sou-^ liait , si souvent énoncé, du renouyellement du vaccin.
Quiconcpie est versé dans l’bistoîre cle la vaccination, sait qu’outre 1 ’Angleterre , il est peu de pays en Europe, excepté la Lombardie, où l’on trouve , ou du moins , où l’on ait su trouver , le vaccin naturel {cowpo.x) sur le pis des vaclies , et cette matière du talon du cheval, qui, sans passer par la vache , donne une pustule à tous égards semblable à celle de la vaccine, et qu’on pourroit tout aussi liien nommer éguine.
Pendant le séjour que fit le printemps dernier à Vienne, M. ie docteur Louis Sacco, de Milan, celui, de tous les médecins du monde, qui, après l’immortel Jenner, a le plus avancé nos connoissances Tetérinaires sur cette maladie de la vache et du cheval , d’où provient la pustule préservatrice; le docteur Sacco, dis-je , apporta de Milan de la lymphe prise tout récemment du pis d’une vache, et en vaccina à Yieiine deux enlaiis, dont l’un étoit la fille de mon célèl)re conlrère et ami, M. le docteur Malfatti. Le vaccin de chacun de ces enfans me fut envové (le Vienne àPrairue, dans une lettre, sur deux tuyaux de plume. J’en vaccinai deux jumeaux de Mr. de lloch, conseiller du gouvernement et capitaine de la ville (^Stadthauptmann)^ sur lesquels rinsertion réussit à souhait. Quelques enfans-trouvés de l’Institut de Prague, jouissant de la plus Lelle santé, en furent vaccinés avec un éi^al succès, en présence de M. le docteur Holy, alors médecin de l’Institut de vaccination. Telle est la source qui a servi au renouvellement de l’ancien vaccin, propagé par d’innombrables générations, depuis que je l’introduisis sur le continent de l’Burope, et dans les établissemens britanniques de l’Inde, en en faisant, comme on sait, les premières expérience* »ur
mes deux fils aillés^ àYieime, îe 10 mai 1799. On a cru , très-faussement, et les terroristes, mal instruits ou mal intentionnés, ont répandu ropiiiioa que le vaccin primitif avoit dégénéré. Quoique un seul coup d’oeil sur la pustule vaccine de 1826 eût suffi pour se convaincre qu’elle ii’avoit perdu aucun de ses caractères spécifiques, et quoique rien ne fut plus rare qu’un accident de petite vérole après mie vaccination régulière, ainsi que l’avoient prouvé deux enquêtes légales faites à Yieiine, ilregnoit cependant, dans une partie du public, quelques inquiétudes à cet égaid. Le don qu’a fait à l’Autriclie mon illustre confrère, Louis Sacco, a mis fin à cette anxiété , nouveau mérite à ajouter à tous ceux qu’il s’est acquis dans l’iiisloire de la plus grande et de la plus utile découverte dont la médecine puisse se glorifier. J’ai vu à Carlsbad des enfans vaccinés par M- Ferdinand SüelF, cliirurgien de cette ville, qui tenoit son vaccin de l’înstitut de Prague, uniquement i'ouriii du produit de la vaccine lombarde. Yoilà, ce me semble, une généalogie prouvée rigoureusement et sans répliqué.
Ces i'aits me frappent d’autant plus à Carlsbad, que le fléau variolique , qui a cessé de l’être pour ceux qui veulent s’en préserver,
fit jadis le tourment du célèLre Becher , que je me jolais si souvent à citer, et ({ui, n’ayant jamais eu la petite vérole, refusa constamment de voir les enfans qui en étoient atteints. S’il eût connu la vaccine, le plus ]>eau don que Dieu, dans sa jjonté, ait jamais fait àriionime, cet excellent, médecin n’auroit pas eu ces craiiUes, et ses contemporains ne les lui auroieut pas reprochées.
V'ins^ bière; blanchissage ; auberges ; restaurateurs ; prohibition des jeux de hasard.
On trouve ici les principales qualités de vins de la monarchie autrichienne , et une grande brasserie fournit de la bonne ])iére. C’est à y conduire l’eau de laTeple, en cas ([ue tarisse la source qui l’en alimenle, que servent les tuyaux cachés par cet élégant petit temple gothique, qu’on voit yLs-à-vis de la Ijrasserie, dont la ville de Carlsbad retire un revenu, par l’impôt d'un kreutzer sur chaque mesure de bière qu’on y vend.
On blanchit fort bien le linge, et chaque propriétaire de maison a sa blanchisseuse affidée.
. La principale auberge de Carlsbad est celle dont M. le comte Josepli de Boiza est propriétaire, à i’Lcn d’or {zum goldencn Schiide). Lile est composée de deux gi’aiides et belles îraisons, au milieu d’iin joli jardin. Ceux mêmes qui n’y logent pas peuvent y dîner et y souper, à la carte ^ et y faire clierclier à manger.
Les antres auberges sont le Lion d’or, le Paradis, le Boeuf d’or, le Cygne d’or. On y trouve des valets de place, dont quelques-uns parlent français , tous bourgeois de Carlsbad. C’est d’eux qu’on se sert pour porter les cartes de visite aux personnes qu’on désire fréquenter.
Outre les auberges proprement dites, il y a encore à Carlsbad de grandes Restaurations, telles que la Sale de Saxe ^ ainsi nommée parce qiie^ bâtie en 1708, d’a])rès le désir et le plan d’Auguste, roi de Pologne et électeur de Saxe, et enûèrement renouvelée en 1814, les garçons de service vinrent tous deLeipsic; la Saie de Bohème^ qui, depuis sa création, en 1728, fut toujours servie par des bohèmes venus de Prague; hors de la ville, et sur les bords delà Teple, le Posthnf et-ewrent ta Sale de l "^amitié (îÇteunbfcbaftl ^ 0aal), on l’on est traité
à prbc fixe, mais en ordonnant d’avance «es repas. Le local de ces restaurations ne sauî-oit être plus agrêalde, et l’on y est élégamment servi. Il existe encore diverses maisons, oit l’on ne mange pas, mais d’où l’on fait clierclier son diiier et son souper. IjQ Brochet bleu {btaiie Uecht) sur le Wiese^ le quartier de la ville le plus reclier elle par les étrangers de distiiiclion, parce que c’est là, ainsi que sur la Place du marché^ qu’on trouve les plus belles maisons à louer, est la cuisine qui fournit le plus aux halntans du IViese^ surtout avant l'ouverture des grandes restaurations de Saxe
et de Bohême, qui n’a guère lien avant le mois
de juin, suivant qu’il y a plus ou moins d’étrangers à CarlsLad.
L’énumération de toutes les maisons où l’on peut aller manger, ou se faire portera manger chez soi, seroit longue et inutile, d’autant que cela change plus ou moins chaque année, et que, Carlsliad n’étant pas bien difficile à coniioître, chacun peut y choisir ce qui lui convient le mieux, tant pour la compagnie qui s’y rassemble, que pour la chère qu'on y fait, et le prix auquel on est servi. Ces restaurateurs envoient tous les matins aux Eaux un de leurs garçons, avec les menusy et cha-
€1311 peut J tominaiicler son dîner d'avance, à prix fixe ou à la carte.
Les taîens stkluclenrs et perfides (lesVerry, lies Beauviliiers, des Frères Proyeiiçaux, seroient déplacés ici , au milieu de tant de valétudinaires, et Ton aiiroit grand tort, à moins ([ue ce ne fut pour en admirer les lieurenses idées et les cliarmans vers, de faire sa lecture iavorite de X'" Atmanac àcs Gourmands ou de la Gastronomie^ sur les bords de laTeple, où la sobriété est si nécessaire et si strictement recommandée, et où Ton paye souvent bien cher les suites d’une indigestion, (pioiciue notre Faculté y verroit avec plaisir un peu pins de variété, et ramélioraiion de quebpies denrées indispensaliles à une table bonne et saine, surtout celle de la volaille, cpie l’eau alcaline du Sprudel, dans laquelle on la plume, ne bonifie pas. Cet usage , que l’économie, plutôt que le bon goût , a imaginé, est bien ancien, car Summer en parle dans l’ouvrage qu’il publia en 1571. Les sources admiraliles de cette vallée, le repos de l’esprit, l’éloignèment des affaires et du tumulte des grandes villes, un bon air, de cbarmaiites promenades, voilà ce dont un malade doit s'occuper et jouir; Vît grâces soient rendues à la vigilance du gou-
Teniemeiit a^^trîc'!îîeî^,^r-ql3i ne permet pas pins à Carls])a(], que dans les antres Tilles de la îiionarcliie, les jeux de liasard, cette source de tant (le maux, de tant de crimes, de tant (rairitâtions, de tant de rassemblemens ({e nianyaise compagnie. Des offres, bien S(idui santés pour nue Yiiie dont les reyenns sont si petits , et les dépenses si fortes, ont été faites frécpiemïiient, mais toujours en yain, par des entrepreneurs de banque de jeu.
XVIF.
des logemens suivant la saison ; règles à observer.
Le prix des logemens varie beaucoup, suivant la saison, et se fixe toujours par semaine. An mois de mai , ils coûtent peu ; en juin dayantage ,* mais juillet et août sont, sous ce îapj)ort les deux mois les plus coûteux du séjour de Carl8])ad, à cause du grand nomlire d^ ricbes étrangers qui y affluent. Le mois de septem]>re est à peu près comme celui de mai, et m(*me à ])lus bas prix, parce que les partans sont nombreux et les arrivans très-rares.
Quiconque se propose de faire un séjour à Caiisbad, doit se pourvoir d’avance d’un lo-
g<?ment, sxirtoiîl si c’est pour le milieu de l’étéj et s’il s’agit d’nne famille, en indiquant précisément l’époqne de l’arriTee, la durée du séjour, le iiomljre de cliambres et de lits , et les écuries, dont on a besoin , puisque tous ces objets influent essentiellement sur le loyer. Ceux qui se contentent de cliambres de derrière , ou d’un troisième étage , ou qui ne craignent pas de se loger dans les rues les plus liantes, peuyent les avoir à moitié prix. On com])rend que la plupart des liaJntans de Carlsî)ad, conime tous ceux des endroits renommés par leurs eaux ininéraies , devant r h re toute rannée du produit de la saison de la cure, les logemeiis ne peuvent pas y être à bas prix, ce qui au reste dépend en grande partie du choix de la rue. En ])renaiit un logement, il est Irès-important de fixer au juste le temps, pour lequel 011 le loue, si l’on ne veut jias s’exposer à des dilFicubés avec le ])roj)riétai]’e ,* niais, si c’est pour un temps iiidéiini, huit jours suiliseiit pour le dénoncer,* sinon, l’on prend pour base du marciié, le temps que l’étranger a déclaré que dureroit son séjour à Carlsbad , dans la feuille imprimée qu’on lui a donné à reirqjlir à son aiuivée. En un mot , il faut être très-précis en louant un appariement. Ceux qui ont déjà séjourne à
CarlsLacT, et qui y ont laissé des coniioissaiices, sayent; à qui s’adresser pour les pourvoir d’un logement; mais ceux qui y yoiit pour la première fois , et qui ne yeulent pas arriver au hasard , peuvent s'adresser au médecin auquel ils sont recommandés.
XYnr.
Théâtre ; amusemens publics.
Cjarlshad attire tous les étés une troupe de comédiens, et son théâtre est assez joli pour im aussi petit endroit ; cependant les charmantes promenades le long de la Teple, et sur les collines au pied desquelles elle coule , sont en général préférées, dans la belle saison, à l’air renfermé d’une petite sale de spectacle ; mais pour ailier , autant que possible, le plaisir du théâtre à celui de la promenade, la représentation commence à quatre heures et huit entre six et sept.
Ce théâtre, ainsi que l’indique l’inscription latine, qu’on lit sur sa façade, fut bâti du produit de la vente du sel de Carlsbad {e fructihus salis): mais, ce que rinscription ne dit pas,
c’est que feu îe docteur Beclier, qui eut tou-^ jours à coeur la prospérité et ragrément de sa ville natale^ prêta, en 1787, sans intérêt , 11. 4000 , nécessaires à la construction de ce théâtre , tandis qu’aiiparayant Melpomène et Tliaiie étoieiit réduites aux tréteaux d’une Baraque en Lois, derrière la Puppische Ailéc^ semhlaide à celles des ménageries aniLulantes et des joueurs de gobelets.
Yii la iiécéssité de suppléer à la petitesse iles recettes , l’entrepreneur du théâtre enroye à tout nouYeau-yenu de marque , raifiche de la représentation, qui suit l’insertion de son nom dans la liste des ])uyeurs d’eaux, imprimée sur du satin blanc ou rose, lionunage qui, comme tant d’autres de ce genre, se paye à volonté.
Outre le spectacle, on a chaque année à Carlsbad des concerts donnés par les artistes les plus célèbres ; les chanteurs ürobens, les ventriloques, les danseurs de cordes et autres gens dévoués aux plaisirs du public, y accourent aussi pendant la saison des eaux, surtout lorsqu’il s’y trouve beaucoup de grands personnages. Ces concerts, ainsi que les bals «t les Réunions^ se donnent à la sale de Saxe
ou à celle de Bolxeme, dont le local est trèspropre à de pareils rasseiiiblemens. Les sales du Posihof et de C Amitié sont également vastes et bellesj et admirablement situées.
xr
Promenades à pied, et en voiture ; inscriptions, poésies sur Carlsbad; environs ; voitures à louer; chevaux de selle; chaises à poiteurs»
n a pratifpié, dans toutes les directions de notre vailée, de jolis senliei’s ombragés, où Lon trouve, pres([ue à ciia([iie pas, c. à. (L, partout où un roclier présente une surlace plane convenable, non "seulement des noms et des dates, mais toutes sortes d'inscj iptions, ejui sont en générai de vives actions de g] aces, rendues à CarlsJjad, à Dieu (|ui Ta créé, aux lionimes qui l’ont embelli, par ceux dont ses eaux ont rétabli la santé; d’autres, adressées en style érotique, ainical ou patriotique, à des objets cliers et éloignés , aur oient eu quelquefois besoin , surtout celles en français, d'etre revues par 1’ Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. On en trouve dans puesque toutes les langues de l’Europe,, en allemand, en
ÎJoKème , en français , en anglais , en liongrais, en polonais, en russe, en latin, en giec, ancien et moderne, et en hébreu ; et si la renommée, toujours croissante, de nos eaux s’étend encore dans les autres pai lies du monde, on en verra bientôt en autant de langues, de dialectes et d’idiomes, que ceux dans lesquels la Société B]bii([ne a fait imprimer la Parole de Dieu. Les unes, faites au pinceau , sur un fond blanc, ressemblent de loin à de grandes atficlies de théâtre ,* d’autres , sur des plaques de fer Irlanc ou de tôle, sont fixées an i oc. On a remarqué que ces innom[)rablcs cei tiiicats de guérison et ces sentimens de gratitude, produisoient souvent un heureux eifet sur l’esprit méticuleux des bypocondriaqiies, dont ils soutiennent le courj)ge.
Ce 11’ est pas seulement sur les rochers de la vallée , que la recomioissance a chanté les vertus de nos eaux; on feroit un volume des poésies que la INaiade de Carlsbad a inspirées, en diverses langues, à ceux dont elle a exaucé les vœux. M. le commandenr Stôbr, l’historiogr phe de nos tlio] mes , et M. François Sartori , dans son Almaiiac (Taschenbuch) à l’usage des buveurs d’eaux, publié en 1817, les ont recueillies. Fiusieurs sont des produc-*
lions de poètes très-distingués , parmi lesquels je citerai Bohiislas Hassenstein de Lobkowitz (de la maison ])o]ièîne des princes de ce nom), et Malliæus Coliiiiiis, dans le seizième siècle; Onrowsky et Tralles, dans le dixliiiitième ; le sné([ois Duiiker, le danois Biiciilier, Gotîie, üîaltitz, TJiéûdore Korner, depuis le cominencement du dix-neuyième. Les savans, par la vie sédentaire que mènent la plupart, sont très-sujets aux maladies, qui attirent tant lie ^ O Ll i ci X i. à Carlsbad. Aussi , en
parcourant les plus anciennes listes, ai-je trouvé, outre ceux que je viens de citer, les noms des plus célèbres poetes et hommes de lettres de r Allemagne, tels que Gellert , Rabener, Weis se, Tiedge, Campe, Sloilberg, Herder, Schelling &:c.
Les promenades les plus agi’éables qu’on puisse faire en voiture , dans nos environs, sont àEilbogen, chef-lieu du cercle de ce nojii,^ à deux lieues de Carlsbad. La situation de cette petite ville, d’ailleurs fort laide, est trèspittoresque. La rivière d’Egiui i’orme autour de ses murs un Coude ^ dont elle porte le nom {Ællbogcn) , et en latin Cuhitin, L’ ancien château, qui sert maintenant de prison aux inalfaiteurs arrêtés dans le département ou
cercle, tombe en mines, et fiiî jadis célèbre, dans riiistoire de Bolième. Eilbogeii possède luie fabrique de très-belle porcelaine, et i’oix montre, de temps immémorial, à la îuaisoii de ville (Ra-hhaus) ^ lUi fragment pesant 41 livres, d’une masse de ier météorique, dont la date de la cliûte est inconnue , vu que plusieurs incendies ont détruit les arcliives d’Ëll- ])Ogen, où l’on aiiroit probablement trouvé les documens propres à constater un pliénomène aussi remarquable. La masse entière pesoit 191 livres, dont 150 furent envoyées à Yieiine , en i<S12, pour y enricîiir la belle et riche collection de masses météoriques , qui se trouve au Musée Impérial de minéralogie ; mais, avant de l'y transporter , on fit faire im modèle exact de toute la masse , qu’on voit à coté du fragment. Elle fait le sujet de diverses traditions populaires , dont M. Henri Cimo, de Carlsbad, a tiré parti dans un drame en cinq actes (encore manuscrit) , intitulé : Le bourgravc de pierre à Ellbogen ^ (ber jleinerne Surggraf ju (Sdbogcn.)
Hallwitz, château â une lieue de distance, appartenant â Bî. le baron de Schonau , avec une fabritfue de faïence très-considérable.
Eiiirelhaus . ^ une lieue et demi , sur la route de Frague^ avec de belles ruines d’iut
ancien cliàlean , fort et éleré, scène dn drame en cinq actes de Henri Cinio, intitnlé: ie Dia^ dème ^ ou tes Ruines dè En geihaus ^ d’une ballade du Jjaron de Maltitz, et d’une charade de Théodore Korner- La vue de ces ruines est très-pittoresque, et on y montre encore , avec une coiiiiance fort innocente , la fenêtre d’oèi l’on prétend que cette princesse d’Angleterre, qu’un des propriétaires de ce château avoit enlevée, se précipita avec son ravisseur , à la nouverie qu’ils étoieiit découverts et poursuivis par les parens deriiéroïne. Cette tradition, qui se perd dans la nuit des temps, ne repose sur aucun document. Ceux qui , en faisant une excursion à Engelhaus, veulent y dîn^’r, doivent y apporter de quoi manger , ou commander leur repas d’avance, l’auberge ! n’étant pas moulée de manière à y servir les étrangers , sans en être prévenue.
Le Hammer (.Marteau)^ long village, dans la vallée de Carlsbad, avec une bonne auberge, très-fréquentée pendant la saison des eaux, et line fabrii[ue de porcelaine, qui travaille beaucoup pour l’Italie , et qu’on rebâtit mainteu.uit sur une échelle ijeaiicoup ])lus considéi'abie. On fahrique à la forge du Hammer , d’oii lui vient son nom, divers ouvrages en fer et acier,
en coûlellerie , et c’est là cpe se fait une partie de ceux en ineimiserie^ qui se Yeiident à Carlsbad.
Le village d’Aicli, avec un petit cîiàteaii sur l’Ei^ra, à une lieue de Carlsbad.
Alt-B-olilau 5 petit village au-dessus de Fisclieriij aTec une grande fabrique de faïence*
Sclilakkenwertb, petite ville à deux lieues de Carlsbad , avec un couvent de Piaristes {Patrts jcholarurn piarum) ^ un gpinnase et le très-beau jardin du cliâteaii, où se trouve un restaurateur.
Parmi les promenades plus éloignées , on compte Scblaggenwald , qui a une très-])elle fabrique de porcelaine , et des mines d’étain îrès-fm, comparaJjle à ce que celles d’Angleterre produisent de plus beau, ainsi qu’on peut s’en convaincre , en voyant les divers ustensiles de cuisine, cbandeliers, tabatières &:c. qu’on vend à Carlsbad.
Joacbimstlial ( vallée de Joachim , dn nom du saint, son patron), jadis célèbre par ses mines d’argent , ainsi que par les écus qn’on y frappoit, et qu’on nommoit Joashmis ThaLer^ d’où vient le nom générique de Thaïe r ^ donné dans
' toute rAllemaijne aux écus des autres souve-
raiiis. Joacliiins-Tlial est aussi cüiiiiu par sa fabric|ue de dentelles.
Les personnes , cpii n’ont pas à Car]s])ad leur équipage , peuvent louer à la Poste impériale, de jjonnes calèches, attelées d’excellens chevaux , pour toutes ces courses de campagne. Les prix en sont fixés à six florins papier pour une demi-journée, et à douze florins pour toute la journée, y compris le pour-hoire du postillon. Pendant les mois de mai, juin et septembre, le prix en est encore moindre, c’est-à-dire, cinq et dix florins papier.
On trouve aussi des voitures à louer sur le Nouveau Wicse^ pour des courses quelconques.
Les promenades à pied sont, le long de la Teple et sur les collines , le Posthof^ la Salé de V amitié ^ le Pemplc de Dorothée ^ ainsi nommé d’après S. A. la duchesse
de Courlande, née comtesse de Medem; le Sdueriing^ OU source aigrelette, qui ne ressemlile en rien aux autres eaux de Carlsbad, et de laquelle je parlerai plus tard ; le Rocher de Frédérique^ princesse royale de Prusse, Pua des endroits les plus solitaires et les plus re-
tirés (le notre vallée, an bord d’un petit ruisseau; la JMontagne des trois croix ^ le Pa^ Villon^ le Parapluie^ le Saut du cerf ^ le Pcmple et la Pyramide de Pindlater ^ la Place de Frédéric- Guillaume^ endroits très-remartpiables par les diyers beaux points de vue dont on jouit sûr ces hauteurs ; la Promenade à quatre heures^ à la(|uelle on donna ce nom, parce que c’est de ce moment de la journée qu'on peut s’y promener à l’ombre; le Repos de JSlarie - Anne^ princesse de Saxe ; le CieL sur La terre (der Himmel auf Erden) , endroit presque digne de ce nom , où l’on trouve un des plus beaux points de vue de Carlsbad, deux reposoirs, d’où l’on peut le contempler , et une inscription allemande du meilleur ijoùt ; la Piace du maréchal de Schwarzenberg ^ près du Posthof où le yaimpieur de Leipsic aimoit à se reposer , pendant les dernières saisons qu’il passa ù Carlsbad, ayant d’aller terminer sa glorieuse carrière sur le théâtre même du plus grand de ses exploits.
Je ne décrirai pas tous ces endroits , ni plusieurs autres, très-voisins les uns des autres, que quehpies jours à Carlsbad suffisent pour parcourir, sans jamais s’en rassasier.
J’entends quehjuefois s’étonner qu’à l’usage des personnes foibles , à qui l’ascension des
collines est trop-pénible^ quelque tîonce et large qu’en soit la pente , ou ii’ait pas iiuaginé , comme dans divers autres eiidî oits de bains et eaux minérales en Ailem;mne , en
France, en Italie, en Suisse, d’avoir un certain nomljre d’anes, commodément bâtés, pour transporter sans peine , sur ces collines , les Talétndinaires qui désirent respirer l’air pur des liauteurs , et jouir de leurs belles vues. L’essai , ce me semlAe , en seroit aisé , la dépense peu considérable, et l’amusement certain.
Le nombre des clievanx de selle â louer
étant petit ici , on iie peut guère compter sur cet exercice , dont beaucoup de personnes ser oient charmées de profiter.
On trouve aussi à Carisbad des chaise» à porteurs.
Emhellijsemens dûs au comte de Findlater.
C est principalement à feu Jaques Ogilvie, comte de Findlater, pair d’Ecosse, (et non Char les- Gustave, comme on le trouve désii^né dans les chvers ouvinges sur Car]s]>ad) , que sont dûs les premiers embellissemens et les
cîîarmaiis sentiers des bords de la Teple et des collines, rendant dix-nenf années il fréquenta Carlsbad, son séjour favori, y dépensa des sommes considérables, y anima riiidiistrie, en fut le bieni'aitenr , et, lorsque ses propres moyens ne lui permettoient pas de faire à ses frais les einbellissemens qidil projetoit , personne ne sa voit mieux que lui, exciter les autres à suivre son noble exemple, et mettre en train de productives souscriptions. Lord Findlater , septième comte de son nom et famille, mourut près de Dresde, sans enfaiis, le 5 octobre 1811, et avec lui s’éteignit cette ancienne pairie écossaise. L’inscription française, qu'il fil placer sur le temple qui porte son nom , exprime trop bien les sentimens qui la dictèrent , pour ne pas la transcrire ;
„ Ce cliemin a été fait , et ce temple a été ,, construit par le comte de Final ater , en re- ,, connoissaiice du bien que les eaux lui ont „ fait, et en commémoration des jours lien- „ reux qu’il y a passé soiîs les lois douces et „ paternelles du gouvernement autrichien.
Les bourgeois de Carlsbad , en témoignage de gratitude envers leur bienfaiteur , lui érigèrent un obélisque de granit, la pierre de notre vallée , dans les environs de sou Temple , avec
une inscription allemande, tpii exprime ce senliment, La date en est du 24 août 1804, TJiéodore Korncr fit, à Loccasion de ce nionunient, de l)eaux vers, (jiroii peut lire dans \ Aimanac de Cailsiiad, par François Sarlori, On découvre cet o]jél!SC{ue , eu se plaçant an nüüeu de la Puppische Ailée»
I ,1 im,j
Fondation de
■Si j'ai omis la description minutieuse des charmantes promenades et des lieaux sites de notre vallée, que je me suis contenté d’indiquer, j’entrerai dans d’autant plus de détails sur le rocher, nommé le Saut du cerf {Plirschcnstein ou JAirschensprung)^ qni fait la hase de l’ancienne tradition de l’événement auquel on doit la découverte et la fondation de Carlsliad,. C’est sur ce rocher , qui donne son nom à un des côtés de la colline , au pied et sur le penchant de laquelle est bâti notre ville, que feu François Mayer , natif de Caris-' bad, bijoutier à Vienne, et sa lemme, firent ériger en 1804 le joli pavillon qni domine la vallée 5 et d’où l’on a une charmante vue de
la Tille dans sa loiiifiienr. C’est à cette colline l’ort escarpée (|ne la partie iiiférienre de \ Aiic IViese est adossée. Derrière le pavillon^ on Toit lin criiCLlix iort élevé , qni donne à ce roclier line ajiparence très-pittoresqne, et qii’oix éclaire tons les vendredis, pendant la nriit, aux Irais (le qnel(pies lionrgeois de Carlsliadi, réunis pour pourvoir à son entretien. En général, on a choisi, avec Jieancoiqi de goût et de discerneinent, divers endroits de cette Y.aliée, pour y placer le symbole dn saint des chrétiens , dont l’effet est singnlièreineiit imposant. Tel est celui qidon voit an lioiU dn IViese^ sur ce lieaii rocher à pic, qni sépare la maison à reiiseimie du Canon de celle aux J^rois
hirondelles^ l’endroit le plus étroit de tonte la vallée; et celui qu’on voit près du beau et nouveau pont de jiierre sur la Teple, près de son embouchure dans l’Egra , sans parler des Trois croix y l’un des points de vue les plus remarquables des hauteurs qui dominent nos thermes.
Carishad^ comme on peut le deviner, sans même savoir l'ail emand, signifie Bain de Chartes. De (piel Charles s’agit-il? C’est ce que je vais expliquer.
Charles IV, de la maison de Luxembourg, empereur d’Allemagne , l’on des plus grands
}-Ojs qu’ait jamais en la BoLême, et sons le 3'ei^ne duquel Prague fut nommée La huitième mcrv tille du inonde^ étanl à la cLassej dans les environs de Pendroit où se trouve la ville dont nous nous occupons ^ un de ses chiens, poursuivant viveineiit un cerf, tomba du haut la colline dans une source cliaude, se Imula et hurla tellement, que les chasseurs accou^ rurent et le tirèrent de cette eau. Témoin de cct événeîneuî, rempereiir examina de près ce phénomène, et ses médecins lui conseillèrent de s'y ]>aigner pour la guérison d’une plaie, qu’il a voit à la cuisse. Ce bain lui ayant été fort utile, il ordonna aux paysans des villages voisins de venir s’élablir près de la source , et d’y bâtir une ville, qui porta et porte encore t^on nom.
Malgré toutes les recherches faites pour découvrir quelque document authentique sur cette tradidon, et sur la fondation de Carisbad, on ii’y est jamais parvenu. Parmi les savaiis qui, â diverses époques, s’en sont occupés, aucun n’y a mis plus de soin et ii’a plus approfondi la matière , que le révérend Auguste- Léopold Stolir, alors doyen à Caris-
bad, de l’ordre militaire de la croix avecPéioile rouge, (dont la maison maternelle et le général
grand-îiiaitre sont à Fragiie depuis 1217), et jnairitenaiit à Egra^ comiiiandeiir du même ordre,
auquel notre yille a fourni Imit généraux grandsîîiaitres. Ce sayant ecclésiastique, ne à Caris- Lad en 1764, fit en 1805 les reclierclies leü plus minutieuses dans les arcliiyes du conseil <ie la yille, qui le pria de les mettre en ordre, et il publia des mémoires sur ce sujet, sous
le titre de Kaiser-Carishad und dieses weit beriihmten Gesnndbeitsortes Denkwür dis; ke.it en ,
Jür Hiirgdste , nicht IGirgdste und IXarisbader selhst^ 1811. Cet ouvrage a. eu déjà quatre éditions, dont la dernière est de 1822.
^ Cet liîstoriograplie de Garlsbad remarque, avec raison, qu’il est fort naturel que des villageois, dans le quatorzième siècle , n’aieiit pas su écrire, et se soient contentés de transmettre oralement cette liistoire à leurs desceiidans. En 1604, un incendie déiruisit toute la yille, à l’exception de trois maisons, et FaLian Summer, natif de CarlsLad, et professeur de médecine à WittenLerg en Saxe, qui écrivit en 1571, par conséquent trente-trois ans avant cet incendie , un Lyre latin sur i’orimne, les propriétés, les effets et Tusage de Kaiser- Carlsbad ^ et qui raconte comment ce bain fut découvert, ajoute ,, qu’il n’a d’autre garant du
5, fait que le récit des plus anciens liabitaiis, 5, sans auciui docninent liistoriqne. ”
Le premier aiitenr connu snr CarisLad, ^Yenzel {jy^tnccslas) Fayer, médecin a EUIjoireii, dans sou Traclatas de T'hennis Caroli JT
Imperatoris ^ Lipsiæ 1621, ne fait aucune mention de la découYej’te , mais il apelle rendroit Kaiser - Carlsbad (Bam de rempereur Cliarles).
D’autres auteurs, cités par M. le commanclenr Stolir, racontent la découverte, à peuprès de la me nie manière, mais en variant sur la date. L’un d’eux, nommé Strauss, médecin à I^Ierselmurg, refuse ce mérite à Cliarles IV , et l’attribue très^gratuitement à Cliarlemagiie.
Un autre prétend que la découverte eut lieu en 1319, assertion absurde, puisque Charles IV, né en 1316, n’auroit eu alors C]ue quatre ans. Du reste , ils s’accordent à dire que , par reconnoissance pour les lions effets de ce bain, et, pour faire fleurir cet endroit si important, l’empereur y fit liàtir un cluiteaii {Sch[oss\ d'où vient le nom de Schlossber g, que porte la rue en pente , sur hu[uelle se trouvent maintenant la Maison de ville et h\ Source du château {Schlossbriinn).
Un médecin de Rati^bonne, Jean-Etienne Strolndber^er, (pii écrivit sur CarîsJiad en 1630, raconte aussi Tliistoire du cerf, mais il faitreîuoiiter l’orii^ine de Carisbad à mille ans au-
delà, prétendant, d’après Yalerins Cordiis, (|iie la Civitas Juhonnmy dont parle Tacite, comme d’un endroit anéanti par iin feu sorti de la terre, étoit notre Carisbad, (pii resta ignoré pendant des siècles, jusqu’à ce c|u’eiifin Cliarles lY le retrouva , et s’en servit , d’après le conseil de son médecin Pierre Payer. Il dit que ce
souverain se fit bâtir un cliàteau sur unrocliei^ et (pi’il y plaça, à son propre usage, un bain en pierre, aiuuiel il donna son nom.
Boliuslas Balbin et François ^îartin Pelzel^ écrivains exacts, n’ont rien pu ajouter à ce tpi© leurs devanciers nous ont dit traditiouneliement de la fondation de Carisbad, qu’ils croient d© 1358 ; mais ce tpi’oii ne sauroit contester, c’est (pie, lorsque Cliarles IV lui accorda des privilèges en 1370, c’étoit déjà une petite vilie^
Cliristoplie Nonner, jurisconsulte et secrétaire de la ville de Carisbad, assure avoir trouvé dans les arcliives de la ville d’Elibogen, un mémoire des dépenses occasionées par le Iraiispori; des vivres, ([u’on envoyoii à l’eni-
pereiir, pendaiil son séjour Jaus la lorét, ou il preiioit les Laiiis, au mois de noTembre 1347. Un ])aroii de rvliiclma prétend aussi ayoir yu ce dociunent àEilhoiren; mais I^I. le comman- «leur Stdlir , malgré les reclierclies les plus miniilienses, iie put jamais le retroiiyer. Noniier oLseryCj à cette occasion, que si l’empereur Charles 1\ prenoit, en 134 7, des Lains d’eau minérale, pour guérir son mal de jambe, cette date en expiiqu croit la nature, puisque l’on sait que ce soiiyerain reçut, en 1346, deux blessures à la bataille de Crécy, où il combaltit sous riiilippe YI , roi de France, contre Edouard llî , et où périt son intrépide ])ere, le roi Jean l’Aveugle. J’ai souvent em- ]-)arrassé des anglais prenant nos eaux, en leur demandant s’ils savoient comment leurs compatriotes ayoieiit contribué à la découverte et à la célébrité de Carlsbad ? L’explication de îiia question', à laquelle aucun n’étoit préparé, ii’a jamais manqué de leur faire plaisir.
lYoniier décrit avec précision lu caisse blanclie dans lacpieile il avoit trouvé cet écrit. Les arcliives d’Ellbogen ont été exposées à tant de vicissitudes par le feu, par les déplacemeiis (|n’occasioiièrent les invasions ennemies et pour gagner du local, à mesure que de nouYelles et
indi5peiisa1)les paperas.ses s’acciimiiloicnt dans le bureau du cercle, qu’il est peu éloniiaiit que cet écrit ait disparu, sans qu’on saclie comment.
Quelle que soit la yéritable date de la foiidatioii de CarlsLad , on ne saiiroit douter que nos eaux aient été connues des gens du yoisinage, ayant l’aiTiyée de Cliarles lY , car, comment supposer qu’ils n’aient pas appercii les yapeurs qui s’élèvent continuellement de plusieurs de nos sources, plus ou moins épaisses, suivant la pureté et la pesanteur de l’atmosplière ?
La petite église de Saint-Léonard, avec son "village, nommé Thiergarien^ où rempereur se ' livroit au plaisir de la cliasse, et dont on voit encore les ruines, à une lieure de distance de CarlsLad, existoit déjà. On trouve même dans le ciment, qui les unit encore, des pierres du Sprudely que ceux qui Lâtirent cette ])etite église , apportèrent . de notre forêt au lieu de pierres à chaux. J’en ai rapporté plusieurs fragmens , que le temps a rendu plus friables que celles qu’on retire du bassin (lu Sprudei. En examinant les pierres qui composent ces ruines, je fus frappé d’en voir de fort (lifféreiites ; les unes d’un m’aiiit d’une texture serrée, d’autres d’un grain beaucoup plus large ,
(l’aiitros enliii fl’apparpnce porpliyricpie ^ (le sorte ([n’oii peut supposer (pie les paysans de chn([ne Tillage Toisin, apportèrent les pierres (pi’ils y trouvèrent. On voit dans les environs (le cette chapelle, dont un des murs, pro]>a]jie-‘ ment celui de Tautel, a sept pieds de large, des caves voûtées et les traces d’un cimetière. Du reste, il n’existe sur ce terrein aucun v es tin: e de village.
Il paroît même que les paysans de Traliwitz, à une demi-lieue de Carls])ad, connois-» soient déjà le Sprudei^ comme une eau toute particulière, car, dans un acte daté de Prague 1401, l’empereur û enceslas conlirme les privilèges ({ue Charles IV", son père, avoit accordés aux carlsbadois, ainsi (pie ia donation qu’il leur avoit laite des villages de Trahwita et de Thiergarten , avec un morceau de i'oriH attenante ,* mais il est yirobable (pie Charles lY et sa cour firent mieux connoitre l’importance de nos eaux, (pi’ils lui donnèrent de la célébrité' et de la vogue, et que graduellement Carlsbad se forma.
D’après la tradition la plus généralement admise, les premiers habitans de cette ville furent ceux du villa ëe situé dans lie
Thiergarten ^ ou parc, qui (lémonicrcnt leurs caljaiies deljois, ])our les Iransporter dans noire vallée, et devinrent, par la grâce de Cliarles lY, les premiers Lourgeois de la ville qu’ils Ion— dèrent. 11 se trouva sans doute parmi eux quelques liabilans de Traliwitz. Quelquesunes de ces larnilles existent encore dans ce village et à Carlsbad ; et quoique les régi très de paroisse ne remontent pas au-delà de lô/l, cette circonstance suffit pour prouver leur identité. De ce nombre sont les Kodauer, les Püiz, les Bcclier, les Pleier, les Geier, les Grimm, les Millier, les I\Liyer, les Dicliter et les Wagner; et, loin de vouloir comparer les humbles descendans des fondateurs de Caris- Lad avec les Badoer, les Dandolo, les Gradenii^o, les Mocenigo, les Foscarini et autres illustres familles fondatrices de A^enise, la plus ancienne noijlesse prouvée de l’Europe, j’observerai cependant que cette existence, de près de cinq siècles, dans une ville unicpiement consacrée au soulagement des maux de riiumanité^ a quelque chose de respectable, dont le Lourgeois d’une petite ville peut être justement flatté, et que rimagination poétique des anciens anroit célébré mieux que nous.
Quelles que soient les diverses opinions sur la date précise de l’événement que je viens
de décrire, il est Lors de doute qi^e CLarles TV fonda Carlàsjjad, d’après le nom Kaiser - Carishad^ qne la yiHe a toujours porté, et d’aprcü la tradition, qui n’a jamais varié. 11 est éi^alement certain que là où est inainteiiaiit J a Maison de ville, il exista un château bâti par ce souverain, d’où viennent les noms du Scklossherg et du Schlossbriinn* Cle chateau étoit sans doute impérial y puisqu’en 1567 les Jjourgeois de CarisJjad prièrent l’empereur Maximilien II de leur faire présent de ce batiment , déjà inhabité et tombant en ruines, pour y placer leur pompes à feu et autre attirail à éteindre les incendies , ce que ce souverain leur accorda effectivement, ainsi que le prouve le livre des privilèges , signé par Marie - Thérèse ea 1747, et p’iir Joseph II en 1783.
La statue de Charles IV, sur la P lace du marché, faite à Prague en 1739, adossée à la Maison de ville, et sur le piédestal de laquelle on voit en relief l’histoire de la chasse au cerf, porte la date de 1370, la seule bien positive que la ville ait pu adopter, puisqu’elle est celle de la Charte des privilèges que cet empereur accorda à ses habitans , qui formoient déjà une commune ou une ville, puisqu’il les qualifie de bourgeois ^ distingués
par leur fidélité. Ce ne fut néanmoins que plus tarcl^ en 1707, que CarlsLad, dépendant sons quelques rapports d’Eilbogen, eut ses franchises, et qu’elle devint yille royale. La progression de ses privilèges et de son accroisseîiient est détaillée, avec la plus grande précision, dans l’ouvrage déjà cité de M. le corn'* ïîiaiideur Stohr.
Calamités publiques par b: feu , Ve au et la guerre.
(Quelque florissant que soit maintenant Carisbàd, par la réputation européenne, et presque universelle, de ses eaux, et par raflluence des grands et riches personnages qui y accourent chaque année de toutes parts, cette ville n’eu a pas moins éprouvé très- souvent les plus affreuses calamités du feu, de Teau et de la guerre ; et quand on récapitule tous ces fléaux, on ne peut que s’étonner d’y trouver ce qui est nécessaire et agréable à la vie, à aussi bon prix que dans toute autre ville de Bohème, et à beaucoup plus bas prix que chez nos voisins. Plusieurs articles des manufactures autrichiennes s’y vendent même moins cher que partout ailleurs.
Le 9 mai 13^2, nne tromLe d’eau fit dé- ])order subitement laTeple, détruisit une partie de Carlsljad, coûta la yie à plus de cpiarante personnes, et causa d’affreux rayages de tout genre. Jean Sommer, inspecteur des églises à Neumark dans le Palalinat, frère du médecin dont j’ai parlé dans le précédent chapitre, et témoin de cette calamité, nous en a laissé une toiicliante description en très-Loii latin.
Les années 1636, 1655, 1763, 1784, 1806, 4811, 1821, furent également désastreuses. Les six premières de ces inondations eurent lieu en hiyer ; la dernière en automne (9 septcm])re). Il suffit de comioitre le H^/ese elles ricliesses cpie contiennent ses deux rangées de Louticpies , pendant la saison des eaux, pour se faire une idée des ravages d’une pareille inondation, ([ui éleva les dois de la Teple jusqu’au premier étage des maisons de cette rue si éléirante et si recherchée. Cette inon-
dation suinte eut lieu entre neuf et dix heures de la nuit, et la plupart des propriétaires et des locataires, réveillés de leur premier sommeil, car ici l’on se couche de très-bonne heure , particulièrement en automne , furent forcés de se réfugier j^ar les portes de derrière, doiU plusieurs de ces appartemens sont
poiimis , sur les rocîiers auxquels sont adossées ces maisons, pour échapper à une mort certaine, surtout les propriétaires, cpii liahiteiit toujours le rez de cliaussée. Les ponts, grands et petits, les temples et autres })âümens, élèves au-dessus de rancien Sprudet, les murs des Lords de la invière, les planches cpii recouvrent le bassin de cette foiilaine , tout fut détruit et emporté, plusieurs maisons fort endommagées, et une entièrement dévastée. Personne n’y perdit la vie. L’année suivante les étrangers ne s’appercevoient plus de ces désastres, mais il est peu de propriétaires de maisons ou de magasins, cpii encore aujourd’hui ne se ressentent des pertes causées par cet incalculable malheur.
Les désastres de l’eau éioient à peine réparés ^ C|u’en 1604 la ville fut réduite en cendres ^ excepté trois maisons et quelques üTaiîijes. La famille Rubendiinst, dans la cuisine de laquelle ce feu éclata par une imprudence, fut chassée de la ville. De nos jours on eût été probablement moins sévère.
En 1759, pendant cpie la Prusse, en guerre avec l’Autriche, assuroit les habilans de To])litz et de Carlsbad, cjue ces lieux, presque
de tant de personnes de toute nation, de tout rang, de toute religion, seroient respectés par les armées , un incendie affreux réduisit en cendres 244 maisons à Caris j)a(1, en moins de cinq lieures. Les cloclies de l’église furent fondues par rintensité du feu ; et, pour appeler les fidèles au service divin, on transporta celles des villages voisins sur ‘ la Place de l’église. Cet incendie coûta la vie à plusieurs Lourgeois, et fl. 364,000. La Maison de ville ne fut rebâtie qu’en 1777.
Les années 1703 , 1787 et 1800 furent
aussi signalées par des incendies, mais moins désastreux que les précédens. Dans le dernier, un apprentif sauva du feu une bonteille conlenant six livres de poudre à canon, qu’il cro y oit pleine de quelque boisson agréable, dont il espéroit se régaler. Les mesures prises pour éteindre le feu, jadis si imparfaites, et maintenant fort améliorées, font espérer que des incendies désastreux deviendront toujours plus rares, et que le Bureau d’assurance fera de bonnes affaires à Carlsbad.
Outre l’eau et le feu, la u;uerre a aussi visite notre vallée. En 1618, pendant que les guerres de religion déchiroient la Bohème, sous le régné de l’empereur Mathias, les habitant
(le Carlsbad, croyant mettre leurs arcliives en sûreté, les transportèrent à EllLogen,* mais Ellbogeii, assiégé et pris par les bavarois, il fallut rançonner ces paperasses , au prix cle fl. 700, grande somme pour ces temps-là.
En 1646, les suédois le pillèrent de nourean, et, en 1684, les troupes de rélecteiir de Cologne lui extorquèrent encore beaucoup d’argent et de vivres.
Après la mort de Cliarles VT, la guerre qui força son auguste fille, Marie-Thérèse, à défendre l’hérilage de ses pères , répandit tous ses fléaux sur Carlsbad ,* la cavalerie française, en 1741 et 1742, traversa plusieurs fois notre vallée, la rançonna, la pilla, et y enleva des otages.
En 1757 et en 1762, tous ces fléaux se renouvelèrent , et ses mallienreux habitans furent frappés d’énormes contributions.
La courte guerre de 1809 contre la France et ses alliés, nuisit beaucoup à Carlsbad, et la liste des étrangers, qui, dans les bonnes années, est de 2000, n’y fut que de 113 numéros* Un numéro comprend souvent toute une fa-mille, ainsi qu un seul indiwliu
Les campagnes de 1813 et 1814 amenèrent beaucoup de troupes russes dans notre yallée, et le 20 août 18 14, on y yit, pour la première lois, des cosaques au nombre de 1100. Pendant les mois de septembre et oclolne, de fort campemens eurent beu dans nos eiiyirons, et pins de mille soldats ennemis, blessés ou prisonniers, furent conduits ici, et traités aycc la pins grande linmanité et libéralité, jusqu’à ce qn’enün la première entrée des alliés à Paris, et la paix, qui s’ensuivit, furent célébrées dans Carlsbad et sur nos collines par de magnifiques illmiüna lions.
Carlsbad fréquente^ de temps immémorial^ par leb grands de la terre, Jlnecdotes sur le Czar
Pierre le Grand,
seroit plus intéressant, sans doute, de con-sr noître précisémient le nombre des malades et la iialnre de leurs maladies, que nos eaux ont guéries ou soulagées, que le rang et Ics titres de ceux ejui les ont bues; cependant, à l’instar des marcliands , qui, pour encourager leurs clialands , se jjlaisent à énumérer les grands auxquels iis ont eu l’honneur de vendre leur
jnarcliandise, je dirai qu’iï n’existe probable- (ïiient eu Europe, aucun endroit célèljre par ses eaux minérales, cpii puisse se glorifier d’avoir attiré, depuis cpie Cliarles IV, son fondateur, en donna L’exemple, autant de têtes couronnées, empereurs et rois, iiupératrices et reines, autant de princes souverains, d’arclriducs, d’électeurs , de 'grands-ducs, de généraux, de ministres, de dignitaires, de prélats, de gens titrés, de médecins, de savaiis, de poètes et d’artistes distingués en tout genre, cpie notre Carlsbad; et ceux que la curiosité engageroit a feuilleter ces pompeuses et splendides listes, de 1 569 jusqu’à nos jours, peuvent recourir kVHydrLatria Carodna, de 1638, du docteur Venceslas Ililliger ou liillger , médecin de Carlsbad, où il mourut en 1645, et aux mémoires de BI. le commandeur Stolir.
Le docteur Tilling, médecin saxon, qui écrivit sur Carlsbadt, en 1751, raconte qu’on montroit alors, à V Aigle rouge sur \q Wiese^ maison qui appartenoit à un tourneur, une tabatière que Fierre le Grand, pendant qu’il riiabitoit, en 1711, y avoit tournée de sa propre main, et dont, à son départ, il fit présent au doyen de Carlsbad, BJatLias Bdlim.
Si cette tabatière existoit encore , les innom-
braldes passes, qui de, nos jours visite, .1 CarL-
bacl, Terr oient arec plaisir ronyragc cVim si grand souverain; mais, quelque bien que les eaux aient pu faire à la santé du Czar, son séjour ici est presque oublié, parce qu'il n’eut pas d’autres conséquences , tandis ([ue tout voyageur en Hollande va exprès à Saardam, pour y voir la cabane où ce prince, accom- |)agné de mon compatriote François Le Fort, son ilhistrc mentor, apprit le métier de charpentier lie yaisseau. J’ai fait toutes les reclierclies^ imaginables pour retrouver cette tabatière, et savoir ce qu’elle étoit devenue, mais en vain.
Si cet ouvrage du Czar ne se trouve plus ici, on en conserve un autre souvenir. La cour de Yienne lui avoit envoyé un tonneau de douze Eimers^ ou 960 bouteilles, de vin du Rhin. ]Y’ ayant pu en faire usage , à cause de la cure , le Czar en lit présent à la bourgeoisie de Carlsbad, pour un prix au tir, qu’il gagna lui -même, en faisant de meilleur coup. Sa Majesté donna de nouveau ce vin aux bourgeois, qui le vendirent, et en déposèrent le produit dans la caisse de la ville. Cet argent rend encore annuellement 29 h. 10 kr. , qui sont employés à payer une partie des frais du bal, que donne la Société des tireurs (^Schützengcsellschafi) ] et les deux ci])es de toile, ([uc perça l’empereur, se Voient encore à la mai-
»on du tir (^Schicssjïatt) , qui hors de la ville, à côté d’une auberge , nommée U Petit- Persaiiies ^ sans avoir la moindre prétention de ressemlder à ce célèbre palais des rois de France.
XXIY.
Bienfaiteurs de Carhhad^
Si j’ai cru pouvoir me dispenser de nommer tous les grands de la terre, qui ont honoré ces lieux de leur présence, je me croirois coupable d’une impardonnable négligence, et même d’ingratitude, en ne faisant pas connoître les principaux bienfaiteurs de Carlsbad.
J’ai déjà dit ce que doivent notre auguste empereur tous ceux qui arrivent dans notre vallée , par la confection de la magnifique chaussée , qui en facilite la descenle du côté de Prague, au lieu du chemin escarpé et dangereux, qui y conduisoit jadis; et j’ai raconté en détail comment Charles IV fonda notre ville.
Le roi Vladislas de Bohême , comme protecteur de Carlsbad, la défendit en 1502, contre 'les puissans comtes de Schlick, dont Albert, de la même maison, entre les mains de qui Caiis-
batl étoit en üt Lâtir, en 1531, nn hô-
pital près (les Loncheries , et se signala encore par d’antres ])ienfaits. Cet hôpital fut Ijâti là où est maintenant la maison nommée au Ca^ fêler (znm CaiTel^aiim) , dans la Mühlbadgasse.
Le cheyalier 'Gilg“ de Stambacli donna à la Tille, en 1531, le Lien appelé Fischern, à condition qn’on diroit tons les vendredis nne messe pour sa famille, dans l’église de CarlsLad,
Rodolphe II , après rincenddô désastreux .de 1604, la dispensa de payer les impôts pendant cinq ans, et plnsienrs villes, ainsi qu’un
srrand nombre de seitjnenrs , vinrent libéralement au secours de Carlsbad, dans la meme occasion,
Ferdinand II et Ferdinand HT, l’exemptèrent en 1623 et en 1641, de logemens mir îitaires et diminuèrent les impôts.
Léopold I en fit de meme, après les mal-
heurs causés, en 1658, par le feu et pat eau.
Joseph I éleva Carlsbad au rang de ville royale, en 1707.
Une comtesse de Wrtby, de Prague, donna en 1716 niille florins pour la statue de ia Trinité, érigée sur la Place du Marché,
Une comtesse de Waldsteiii, née comtesse de Czeriün , lit en 1728 les frais du trottoir sur la susdite place , de Tliorloge de la Tille, de la statue sur le pont de Saint-Jeau-Népomu-4 cène et de diverses choses utiles.
Charles YI , en 1732, laissa à Carlshad quinze mille florins, pour payer son séjour, et lui donna mille ducats pour bâtir une nou^ y elle église. ^ r
Mathias B ohm , le trente-huitième générai grand-maitj’e de l’ordre de la Croix avec Tétoile rouge, lit bâtir, de 1732 à 1736, Téglise ac-^ tuelle. i
M. de Schuppig, conseiller aux appels à Prague, lit ériger à ses fixais, en 1739, la sta-^ tue de Charles IV, dont j’ai parlé, page 64.
>• - if
Les comtes Rodolphe de Choteck, oncle et neveu , firent bâtir les murs , qui bordent la Téple, en 1756, et le second se montra, en diverses autres occasions, le bienfaiteur dë Carlsbad. -(Voy, .p. 11,) /' - ,
Après lë second et malhëureux incendié de 1759, les villes et les seigneurs, Jjohèmeé contri])uèrent grandement à la réparation dq Carlsbad. *
Marie-^Thérèse fit bâtir à ses frais, et doii-i na en 1762 la maison du Mühlbad^ qu’oii vieiil!
d’abattre, pour en faire tin bain mieux ad.'ipté aux besoins acUiels, outre deux mille florins pour bâtir la Sale du Sprudcl, paya l’iiorloge €t les cloches de l’église.
Le général prussien Belling acquit dé justes droits à la reeoiiiioissance , en 1762, en empêchant le sac de la yille, et en restituant une contri]>ution déjà payée , action encore plus méritoire que de ne ravoir pas exigée, en opposition au principe que ce qui est bon à prendre n est pas bon a rendre*
M. de Saldern, gentilhomme russe, donna en 1774 cent ducats pour bâtir la Sale du Sprudsl*
Le baron Adolphe -Ferdinand de Carîowitz, saxon, contribua à rembellissement du Theresienbriinum
Le comte Chrétien Clam-Gallas, de Prague, fit construire le Temple de Dorothée^ en 1791,
Nous avons déjà signalé le comte de Fiiidlater, comme riui de ceux, à qui Carlsl>ad a les plus grandes ohliga lions, et parlé des dépenses que firent, en 1799 , le bijoutier Fran-^ cois Mayer et sa femme , et le comte de Stollberg-M’^erningerode, pour les chemins qui conduisent au Saut du cerf^
En 1793 J rempereur François exempta la ville du poids des logemens militaires ; en 1803, il la dispensa derentretien des ponts dJEgra, de Rohlau et de la Teple.
Le beau et solide pont de granit, construit d’une seule arclie, sur la Teple, aux frais de S. M. rempereur , au bas de la magnifique cliaussée de Carlsbad, est un de ces ouvrages qui rendront rannée 1826 remarquable dans les annales de notre ville, pendant laquelle on a vu aussi s’élever le batiment des Bains à vapeurs, et décréter la belle et importante métamorphose du Miililbrunn, qui ne pourra s’exécuter que dans les cinq ou six premiers mois de 1827i.
Hôpital Saint-Bernard,
Il me reste maintenant à parler des bienfaiteurs auxquels l’hôpital Saint-Bernard doit son origine.
Pendant long-temps les pauvres, à qui les eaux de Carlsbad étoient nécessaires, n’avoient d’autre asile qu’une seule chambre dans l’hôpital bourgeois, où une vingtaine d’hommes et
de femmes etoient entassés pêle-mêle. Onsentoit Yivemeut le Lesoin de mieux l'aire , mais on ne- laisoit rien, laule de moyens. Enlln, pendant C[iie M. le comte Alexis Orloff Czesminsky céléJn oit ici , en 1798, d’une manière somptueuse, le jour de fête de Paul J, son souverain, M. le comte Auguste llinsky, polonais, sénateur russe, préiéra l'aire en silence une œuvre dui aljle de bienfaisance , et sans doute , plus méritoire aux yeux du Pioi des llois, eu confiant à I^î. le docteur Bernard Mitterliaclier, médecin à Carls])ad, la somme de mille llorins (2500 francs), pour en faire le noyau d’un capital destiné à fonder un liopital pour les pauvres, qui auroient besoin de nos eaux, dès que l’intérêt de cet argent, ou d’autres dons, l’auirmenteroieiit assez pour permettre de le commencer. Cette impulsion une fois donnée, d’autres particuliers, de diverses nations , suivirent son exemple, et S.M. l’empereur François donna, en 1802, cinq mille florins, et le Posthof \ qui fut vendu au profit de l’iiopitaî, et qui est devenu depuis ce temps-là l’im des plus agréables points de réunion de la société de Carlsbad et celui d’une des meilleures restaurations. En 1806, on commença à bâtir l’hôpital sur le local que la ville donna tis^ et qu’on clioisit, à cause du voisinage d’une
eati tîiermale et tl’iuie lioniie carrière. Le aom. Hôpital Saint-Bernard lui fut donné à cause (lu roclier voisin, sur lequel se trouve la statue de ce saint, avec la date de 1700. Lep nis ce temps-là divers dons gratuits, souscriptio ns, représentations dm tout genre, concerts, omt contribué à former et à soutenir cet étajjliss e— nient, si précieux pour les indigens de touit pays, et de toute religion, sur lequel onnesaiiroit trop fixer rattention des âmes cliaritable s. Le premier malade y fut admis en 1812,* o ix en reçoit annuellement de 130 à 150, moyen liant Tattestat d’un médecin de Carlsliad;^ Cît sans être nourris dans la maison, la caisse de riiôpital leur alloue quelque argent, nécessaire à leur existence. Quatre lits y sont réservé s aux militaires, sous-officiers et soldats. M. le docteur Bernard Mitterbaclier , le dirige Parmi les malades qui viennent y clierclier re fuge, on trouve frécjuemment des cas de paralysie et de tremblemens , causés par le mai— niement et les vapeurs du vif-argent , employé dans les manufactures de miroirs, de Nuremberg et de la Bohème. J'ai vu plusieurs de ces malades que l'usage de nos eaux , prisées intérieurement et en bains, avoit essentiellement améliorés, on entièrement guéris. Le bâtiment est composé de dix chambres et de cpiatm
Jîains ati rez de clmussée. On reconnoît ces malades dans les mes, à niie plaque de laiton numérotée, qu’ilsportent sur la poitrine. Triste décoration !
XXYI.
Clergé ^ religion , enterremens^ magistrature^ pauvres^
collectes gratuites.
Carlsbad est, ainsi que je
l'ai déjà dit, tonte allemande , sans mélange de bohèmes ,* aussi n' y parle-t-on qu’allemand, avec un accent particulier , qui tient du Suabcy €t beaucoup de mots inusités en Autriche,
En 1554, ses liaMtans catholiques embras- «èrent la doctrine de Luther, à laquelle ils adhérèrent pendant soixante et quatorze années* Les plus anciens livres de paroisse, encore existant, datent de cette épocpie et vont de î569 à i626. Ce fut en 1624 que l’empereur Ferdinand II lit expulser de Carlsbad le pasteur luthérien Jean Rebhun et tous ceux qui n'étoient pas rentrés dans le sein de l’église. En commémoration de ce grand événement, on plaça, dit la tradition, la pierre mesquine et informe qu’on voit au sommet du Galgenberg (mont du gibet, parce que c’étoit autrefois' î«
Si
lieu d’exécution) un peu au-dessus de la statue de la Vieri{e. On n’v découvre même au-
Cime trace d’inscription. Ce fut le 3 juin 1627 qu’on vit de nouveau à Carlsbad la première procession catholique.
Son église est toujours desservie par trois prêtres de l’ordre de la Croix avec l’étoile rouge^ un doyen et dieux chapelains.
Quoiqu’on vienne ici pour recouvrer la santé , et non pour se faire enterrer, la Parque inexoralde n’y donne pas moins de temps en temps quelques coups de ciseau, d’autant qu’on voit chaque année arriver des malades, de tout pays , dans un état désespéi é, dont les maux ne sont point du ressort de nos eaux, ou, sont du moins trop avancés pour pouvoir en ' retirer le moindre iiénéüce. De plus, en sripposaiit même que tous ceux qui tiennent à Carlsi>ad, pendant la saison des eaux , soient bien portails, il est probable que quelquesuns y trouveront le terme de leur existence.
La tolérance religieuse étant complète dans les états de S. ]\î. l’empereur, et les nciicatholiques y jouissant des mêmes droits et privilèges que ceux qui exercent la religion
dominante, je remarquerai, pour la tranquillité des personnes qui ponrr oient n’en être pas infttrnites, que les protestans ont, dans le cimetière de Saint -André, lin lieu de sépulture, qui leur est spécialement assigné, moyennant une petite rélribution à la caisse de l’église, qu’on n’exige même que de ceux qui sont en état de la payer.
Les juifs , qui meurent à CarlsLad , sont transportés à Liclitenstadt, à deux lieues d’ici, petiie ville où ils sont tolérés.
L’enterrement des protestans, tout comme celui des catlioliques, a lieu au son des cloches, à telle lieure de la journée que les amis du défunt le désirent, et en présence des trois prêtres de l’église de CarlsLad. Il est ]3ermis à chacun de poser une pierre sépulcrale, ou tel autre monument, contre le mur d’enceinte du cimetière, et l’on en voit en effet plusieurs érigés à des prussiens, des saxons, des suédois et des danois. Quiconque, dans ses dernières volontés, exprime le désir d’une autre sépulture, peut être transporté partout ailleurs ; et ceux déjà enterrés ici, que leurs amis veulent faire exhumer, roLtieniient sans difficulté, en s’adressant au gouvernement royal de Prague,
Deux décrets impériaux, Tim du 23 mai 1784^ l’autre du 10 mars 1797, règlent tout ce qui concerne les enterremeiis.
La nomination des magistrats formant le conseil de la yille, occasionna jadis de yiolentes contestations entre les Jiourijeois de Carlsbad et les comtes de Sclilick, seigneurs livpotliécaires (J^fanb^erren) de cette yille, surtout en 1499 et en 1502. Ce conseil, jadis composé d’on beaucoup plus grand nombre de magistrats, d’anciens, d’un juge et autres personnes, fut réduit, en 1788, par Jose])li II, à un bonrgiiemaitre et à quatre conseillers. La’ commune a de plus un procureur {^Anwalct)^ trois représeiitans et un bailli (.:^/7z///za^///), cîiargé de la perception des reyenns et de la direction des bâtimens , ayec quelques subordonnés.
Les mendians ne sont pas tolérés à Carlsbad, et il est rare d’en rencontrer, surtout parmi les gens du pays. On assiste les pauyres de la yille ayec le produit d’une collecte , qui se fait tons les yendredis, de maison en maison, cîiez les bourgeois, et qu’on distribue tous les samedis.
On fait aussi toutes les semaines parmi les étrangers, une collecte destinée aux pauyres
de la yille et aux malades de l’iiopital Saint- Bernard. En général l’esprît de bienfaisance reloue à CarLsbad, où l’on saisit diverses occasions de rassemblement et d’amusement, pour des coiitribnüons gi*atiütes, destinées au soulagement des indigens de toute nation et de toute religion. Tous les étés il y arrive dans le même but un Frère de la miséricorde (^Barmherzigcr Brader) , envoyé par Wiopital de Pra gne, où l’on donne asile aunuelleinent à plus de deux mille malades, auxc[uels est destiné l’aro^ent qu’il reçoit des boiirij’eois de Carlsbad et des étrangers. Ce prêtre est toujours muni d’un certificat, pour pouvoir, au besoin, justiiier sa mission, et d’un taideau imprimé des diverses maladies traitées l’année précédente dans le susdit hôpital, ainsi (pie le nombre des individus qui y ont été soignés.
Distances entre Carlsbad et les principales villes de r Allemagne, (par ordre alphabétique).
Aix-la-Chapelle, par Cologne,
Milles
(l’Allematrne,
Fl’aiicforf, Wiirzbonrg, Bamberg,
Egra " . . . . 76
Amljerg, par Egra 18
Aiigsbonrg, par Geissenfeld, Ratisbonne, Scliwarzenleld, Tirschen-
reiit, Egra 42
Aiigsljonrg, par Eiclistadt, Nenmarkt,
Ainberii’ 40
Banibej’g, par Bayrentli, Egra . . 21
Bayrenth, par Berneck, Egra. . . 14
Berlin, par Potsdain, AVitteiiberg,
Leîpzig 37
Berlin, par Bayi eiVth, Lnckan, Dre-sde 37
Bniiiswic, par Halberstadt, Halle,
l^eipzig 38
Breslan, par Schweidnitz, Eamlshnt,
Trantenan , Jnnijbiiirzlarî, Pragne 45
Briinii, par Jglan, Cza^’lan, Prague 45
Bruxelles, par Liège, A?x-la-Clia-
pelle, Cologne, Francfort ... 89 J
Bruxelles, par Mastricht, Aix-la-
Chapelle ^c. 89 1
Milles
d’Allemagne.
Casselj par Elsnnacli, Gotlia^ Erfurt,
Nenstacll, Hof, Egra 40
Cologne, par Liniboiirg, Francfort,
Wiirzbonr^ &:c 69
Dresde, par ' Peterswald , Teplitz,
Saaz . 20
Dresde, pirr Freyberg, Clieniiiitz,
Annaber<^ . 17
FVra 6
Francfort, par Hanau, Ascliaffeiibourg, Wurzbourg, Bamberg,
Egra . .■ . , .■ 54
Gratz , par Yienne, Znaim, Iglau,
Czaslan, Prague 87
ïlandjonrg , par Celle , Bruns wic,
Halberstadt, Leipsic .... 56
Hannoyre, par Brunswic, IlalJ>er-
stadt, Leipsic 45
liannoyre, par Einbek, Gottingue, Miililliausen , Erfiirt, Jena, Hof,
Egra ......... 50
Inspruck, par Miinicli, Ratisbonne,
Egra , . . . . 60
Leipsic, par Altenbourg, Zwickau . 18
Leipsic, par Clieniiiitz, Annal) erg . 21
üî-t ♦Jj-» ^ b>jH ^ ♦ij-*
Blilles
cl’Allema
Liège, par Aix-la-CKap elle, Cologne '
Francfort 80
Manlieim, par Heidelberg, Mergens-
lieim, Wnrzbonrg 50
Blayence, par Francfort, Wnrzbonrg,
Egra 49
Blniiicli , par PfaifenliofFen , Ratis-
bonne, Egra . 40
Blniiicli, par Freysing, LancLslint,
Ratisbonne 41
Nnremberg,. par SxilzJbacli, .Amberg,.
Egra 27
Ncreinljerg, par Erlangen, ^'ayrentli. 25 Ollmütz, par Holienmaulli, Czaslau,
Prague 47
Prague 15
Pyrmont, par Cassel, Erfiirt, Hof,
Egra 51
Ratisbonne, par Scliwarzeiifeld, Tir-
s cil eurent, Egra 25
Ratisbonne, par Amberg, Egra . . 27
Salzbonrg, par Bnrgliansen, Lands-
but, Ratisbonne 49
Spaa, par Aix-la-Cbapelle, Cologne,
Francfort . 84
■^J"* tjjH ^JH
Milles
d'Allemagne.
Stuttgard , par Gmtind , Dimkel-
spiilil, NnreinLerg, Bayrentli, Egra 49
Teplitz, par Saatz 18
Ulm, par Aalen, Dunkelspiilil, An-
spach, Nnreniherg, Bayreiitli , 50
Ulm, par Gunzl^onrg, Doiiauwerth,
NeiiJjonrg, Ratisbonne .... 50
Vienne, par Znaim, Iglan, Czaslau,
Praone 60
Würzbourg, par Bamberg, Bayreuth,
Egra . .
ses eaux minérales et ses nouveaux bains à vapeurs.
SECONDE PARTIE, BIEDICALE.
Description des sources.
V>e n'ev^t pas d’ini seul point, ni d’une seule Jontame , que jaillissent les eaux de Carlsbad. Cliacuiie a son nom, son local, sa température, '
Le nombre en a rarié depuis qu’elles sont ronnues, parce qu’on en a yu paroître, dispa-* roitre et repai oitre. On en compte huit maintenant : le Sprudel , la source à'^Jfygiée , le JMühLhrunny le Neubrnnny le Bernards b runn^ le 'Theresienbrunn ^ le SpitaLbrunn ^ et le SchLoss^ hrunn.
Le Sprudel^ ce Falladium de Carlsbad, auquel semblent s'attacher toutes les idées il’antiquité, de célébrité, d’énergie, d'efficacité,
I le haute température, cette source Louilloiimante, furieuse^ comme la iiommoit Frédéric * lloiimann, est au milieu de la yille, sur la riye î droite de la Teple, au pied des marches de l'église. Ne doit-on pas croire en ellet que i les pieux fondateurs de cette Maison de Dieu, ulont la terrasse paroit aussi ayoir été formée ‘par la main des hommes , la placèrent à côté >de la source, pour faciliter aux malades l’in— ’ yocation de son secours , en commençant la icîire, et leurs actions de g xices en l’acheyant. ] Des raisons péremptoires indiquent qu’à l’époque ( le la fondation de Carlsbad, le Sprudtt se troui,^oit sur ie terrain iju’occupe maintenant le jardin de l’iiôtei de V Eca (for, (Y. p. 3 7.)
Cette source et celle d’ Hygiée , sa proche y oisine , souyent comparées à deux soeurs, malgré la différence apparente de leur caractd?re, et la différence réelle de leur âge’ la ■vi eille, toujours bouillonnante , sautante, bondissante; la plus jeune, caiinie , po'sée , fuyant pîir 1111 jet égal et régulier, ces deux sources, dis-je, ne jaillissent pas d’un commun rocher, mais d’une enyeloppe, on bassin de pierre calcaire, qu’elles se sont formé elles-mêmes, de tf inps immémorial, en laissant partout où elles coulent, à mesure cpie le gaz acide carbonique; 2>’en dégage , un séelinient de textiii e solide et
crystalline. Pour ajonter à la solidité iiatii- 3'elle de cette croûte, et pour la garantir, dans les endroits les pins prominens, en cas de débâcle,contre le clioe des glaçons, on l’a , pour ainsi dire , reyêtne d’nne cuirasse de larges pierres et de planclies , dont les dernières, an premier coup d’oeil, ressemblent à im bateau reiiTersé*
L’eau sourd de ce bassin par sept ouyertnres. Quatre d’entr’elles, iiimiies de tuyaux de bois carrés, de cinq pouces de côté, ne se Toieiit que lorsqu’on enlèye les planclies qui recouyreiit la surface du bassin ; la cinquième, au-dessous du pont, qui mène droit à la Place du marclié , est boucliée ayec un tampon de fer , muni d’un anneau. On n’ôte ce tampon que lorsqu’on fore le Sprudel , opération qui se répété tous les trois mois , et qui consiste à enleyer, au moyen d’nne grande tarière, de cinq pouces -de diamètre , le sédiment qui en obstrue les embouclmres. Le but de cette pré-. caution est d’eutretenir Ik libre sortie de l’eau par ses diyers orifices, et de préyenir les ruptures de Penyeloppe du Sprudel , qu’une trop forte pression peut occasionner.
Les deux autres orifices, ceux dont on boit, sont le Sprudel et la source d’Iiygiée. L’eau sort de la croûte calcaire au trayers do conduits en bois de tilleul , - dans l’ouverture
desquels , poussée par la masse de celle qui suit, elle s’engouffre pour s’écliapper d’une manière commode aux buveurs.
En 1713 et 1727, cette croûte se fendit par la pression de l’eau, qui se fit jour et coula droit dans la Teple. Voulant reclierclier la cause de celte éruption {^Ausbruch)^ afin d’obvier à de pareils accideiis, on perça cette croûte calcaire, pour rechercher d'où et dans quelle direction venoit l’eau. A peine eut-on traversé la croûte extérieure de ce liasssin, que l’eau chaude en sortit avec impétuosité , et qu’on découvrit plusieurs cavités plus ou moins profondes, qui étoient pleines et reposoient sur une autre croule calcaire. On perça cette croûte iniérieure , et l’on trouva plus bas de üeinljlables cavilés, desquelles l’eau s’écliaj pa avec une lorce plus considéraJiie encore , et dont le Ibnd étoit une troisième croûte calcaire., Après a^oir percé cette troisième croûte, on découvrit un grand réservoir d’eau , aiu[uel on donna le nom de bassin^ ou chaudicrc du Sprudcl (Sprudel -Kessel). Le total de ces croûtes avoit environ deux aunes d’épaisseur , et se cornposoit de diverses couches pierreuses , les unes d’un blanc d’albàtre, d’autres d’un Inini plus ou moins foncé, qu’on nomma Pierres du Sprudel. Les trois couches de cette masse ne
reposent pas concentriquement Piine sur l’antre , mais elles sont irrégulièrement séparées par leur point de contact, à peii près comme des tasses de difféj entes largeurs, qiroii pla— ceroit les unes snr les antres, on comme nn rayon de miel, dont on snpposeroit les alvéoles moins réguliers et moins nnilorîiies. Dans la cliau-' dière Tean Loniiloit, et des vapeurs aqnenses s’en écliappoieiit avec nne telle violence et une telle cliaienr, qn’il devint impossible de pousser plus loin les recliercîies sur les dimensions et bétendne de ce grand Ijassin. Blesnré de la snriace extérieure de ia pierre calcaire , et en suivant les diverses inclinaisons et in éirnlarités dniond, on trouva environ quatre aimes de prolondenr. Des brandies de 1er , de trente toises de long, ne suffirent pas ponr atteindre les limites de cette cavité. La direction qne prirent ces ])arres de fer , vers le Hirschen^ jprung, parut celle dans laquelle l’eau s’écîiappoit. Mr. K. E. A. de HolF, dans ses savantes et intéressantes Observations géognosiiques sur Carlsbad (en allemand). Gotha 1825, a cherché à représenter. Planches III et IV, cette structure intérieure dn Sprudel et de ses bouches, qu’il ti’offre, au reste, que comme nne hypothèse.
Ce qni prouve encore l’étendue de ce bassin nature) , c’est que , dans la plus grande
partie de la ville, cLacpe fois ([ne Ton creuse à nue certaine profondeur, on trouve la croûte du Sprudel , et cpi’en allant plus aA ant, Teaii chaude en sourd avec impétuosité. En plusieurs endroits, à la moiiidj’e creA^asse, le gaz acide car]>oni(|ue s’échappe en si grande cpiaiitité, ([ue les caA^es des maisons s’en remplissent; et l’on voit 'continuellement dans la Teple, qui coule sur une partie considéra])le de la croûte du Sprudel, particulièrement dans le voisinage de cette source , des bulles de ce gaz monter au-dessus de l’eau.
Ces expériences achevées, on maçonna les ouvertures ([u’elles avoieiit rendu nécessaires, les fentes furent bientôt olditérées par le sédiment, et ce ciment très-solide, retenant l’eau dans la chaudière , la force a s’échapper par les canaux ([ui lui sont assignés, et dans lesquels elle monte à l’usage des buveurs.
Ce que l’on appelle le Sprudel n’est proprement ([u’une certaine ouverture du bassin naturel dont nous venons de parler , et duquel l’eau est lancée au-dehors par des sauts continuels et variés à l’inlini, parce que l’air et l’eau s’en échappent à la fois. Cette source (de 59 — 60 ° Reaumur) , quoique au-de!^sous du degré d’ébullition, cuit durs les oeufs (ju’on y plonge, sert, de temps immémorial, û plu-
mer la Yolail, à épiler les codions, les pieti !s de boeuf, et à diyerses opérations pareille. plus économiques qu’agréables à la yue.
On cberclie à expliquer ces pîiénomèiie îs souterrains de la manière siiiyante :
Les parties supérieures du bassin se rem^plissent de gaz acide car])Oiiique , qui se dé facile d’autant plus librement de la masse d’ea u cliaude , que la pression sous laquelle il sie trouye , diminue en proportion de ce que 1 .e gaz s’approche de la surface du terrain. I tQ ' gaz, ainsi détaché, se rassemble dans la parthe supérieure de la cayité , et, à mesure que la quantité en augmente, il comprime de nouyeaii et si profondément la surface de l’eau , qu’il s’échappe par le meme canal qu’elle, et: ces deux élémens , réunis en yapeurs, sont’ poussés au-dehors, en faisant dix-huit ou dix-^ neuf sauts par minute.
L’eau du Sprudel, qii’on yoit sauter d’um yase deliois, de trois pieds de diamètre , san.«f aucune interruption, ni changement de t empérature, hiyer et été, lancée à six ou sep t pieds de haut, par secousses irrégulières et yiyes, forme une gerbe liquide aussi élégant e que variée ; un bruit sourd et inégal accoj opagne ces jets. Biyisée en myriades de g lobules, l’eau retombe dans le même vase d’ou lallejaii-
lit, et s’écliappe, par deux ouvertures late-~ a 'aies , dans le bassin destiné à la labrication iiii ScL de Caris bad et dans la Teple, que cette «an empêche de geler en hiver, de])iiis le Spriidicl jusqu’à son embouchure dans l’Egj a, c’està-dire; à un quart de lieue de distance. Celte agitation, cette ébullition, cessauls, ce bruit souterrain, ces Tapeurs, le désir d’ex])liquer ce mouvement perpétuel, l’étonnement qu’il cause au savant comme à l’imiorant, au médecin comme au malade: tel est le ^rand et iniposant phénomène, qui frappe à Carlsljad tout admirateur des beautés et des mystères de îa nature.
Depuis que l’on connoit le Sprudel, que d’anciens auteurs nomment BrudcL ou Frudel^ dont les sauts lui firent aussi donner le nom de Springer^ (sauteur), qui est moins en usage, le inouvement que je viens de décrire a été contiiiiiel. Le 2 septembre 1809, une nouvelle source parut dans son voisinage . à laquelle il céda, pendant plusieurs années, son ancienne prérogative de lancer son eau en sautant ,* mais , comme si le Fleucc de La vatiec se f ût r4?penti de celte abdication, il recommença, eu 1819, à sauter, et il saute et Jjoudit encore, avec sa vigueur et son élégance primitive, tandis q«e jeune voisine s’échappe par uu
jet régulier , mais abondant, Ella ut baptisée source de la santé (Hygieas-Quelie), non ({if elloi la rende pins ellicacement à ceux qui Tout perdue , que nos anlres sources ^ qui mériteroieiit toutes ce nom , mais parce qu’on fit faire, à cette occasion, une statue de la déesse de la santé (liygiéej, qn’oii ne plaça pas de suite près de la source jumelle, de peur que les Tapeurs ne rendomniaireâssent. On Tient d’en déco-
rer le péristile du nouTeaii bâtiment des Bains à Tapeurs , que cette même source d’Hygiée^ alimente, établissement dont ixous parlerons amplenieat pins tard.
Les ])UTeurs d’eau ont au Sprudel, outre le péristile susmentionné de la source d’Hygiée, une promenade, qu’on Tient d’emlmilir et de couTi'ir, représentée par la Planclie II de cet ouYj’a^e. Les autres sources , c’est-â-dire , le rdiililbrunn, le Neuljrunn, le Bernardsbrunn et le Tlieresieiibrunn , sont toutes Toisines les unes des antres, et à trois cents pas du Sprudel, mais sur la lÙTe gauclie de la Teple.
Le Miililbrunii se trouToit jusqu’à ce moment dans le bâtiment même des bains (JMuhi^ hadhaus) ; mais, depuis plusieurs années, étant tellement fréquenté, vu laTOgue qu’ont acquise les sources moins cLaudes , aux dépens du Sprudel et d’Hygiée , sou local devint si iu-
coTnmode à la fonle des buveurs , qu’on y travaille actuellement à de grands et iniportans cliangeniens.
Cette source, déjà connue deFabianSummer, en 1571, ainsi nommée à cause du voisinage d’un moulin, lut particulièrement recommandée par Frédéric Hoffmann , en 1705. Ce savant, run des plus illustres dont s’honore l’art de guérir, lut un zélé partisan de nos eaux, sur lesquelles il publia diverses dissertations latines. Malgré le malheur qu’il éprouva de perdre, à Carlsluul même, un lils chéri et digne de lui, il n’en continua pas moins à les recommander comme l’nn des plus admirables remèdes que la nature eût jamais mis entre les mains des médecins. En 1762 la maison des liains fut bâtie. La température de cette source est de 45 à 47 ° R.
Le Ne n bru nu, ou source nouvelle^ ([iioique connue depuis près d’un siècle , est voisine du Mühliirunn, et an-bas de la galerie à colonnes, cjui sert de promenade aux Jnivenrs de cet archipel de fontaines. Elle sourd d’une masse de pierre de corne (Hornstein^ quar:^ agathe grossier ^ suivant Haiiyj, ]iarsemée de caillons blancs , d’apj ès le ra])port du docteur Tilling, qui en fut témoin oculaire en t/ôl. C’est une des sources les plus fréquentées, et à ju:4e titre.
sa température de R. étant à peu près
moyeime entre toutes les autres. Le docteur Springsfekl, de Meissenfels en Saxe, qui lui donna, en 1748, son nom actuel, en vanta les qualités, la mit en vogue,' et prédit qu'elle deviendroit un jour la loiitaiiie favorite de Carls- Inul. Elle avoit jadis un goût sulfureux, qu’on attrilma au Jiois de son eiieaissement , dont on ne s’apperçoit alisolument plus maintenant.
Le Bernardslirunii , ainsi nommé à cause de son voisiiiaire du roclier Saint-Bernard, est à quelques pas du Neubrumi, mais dans un local, qui rend l’accès de cette source si cliaude (59° R.) tellement difficile, que peu de gens en font usai^e. On la connoit dès 1784. Il est remarqualde que l’apparition de cette source^ la plus abondante après le Sprudel, ninffiia à aucun é^fard sur les autres.
Le Tlreresienlirunii , source très-ancienne (45° R.), déjà décrite par Eabiiui Suiumer, en 1571 , et communiquant avec le Neubrunn par un large escalier, se trouve sur la première des trois terrasses en éclielons, plantées .de marroniers et de tilleuls , au-dessus de la promenade à colonnes. On la nommoit jadis source du jardin (Garten]>runn), parce qu’elle étoit en eir ‘t dans le jardin d’un bourgeois , nommé Gottfried. Son nom actuel lui fut donné, l’an
1798, en riionusur de Timpératrice Bîar'ie- Théj'èse, princesse de Naples, seconde feiiinie de notre auguste souYerain. C'est au Laroii de Carlowitz, saxon, qu’on doit le paTillou bâti au-dessus de cette source, et divers autres emjjellissemens de cetle promenade, pour lesquels il dépensa des sommes considérables , et que la mort Pempéclia d’aclieyer. On lit sur ce pavillon la devise latine que clioisit, à son couronnement, la princesse qui permit que cetle fontaine portât son nom ; Imitari maiiin quart! vocari, dont on a cru pouvoir expliquer le sens par; ,, J’aimerois mieux imiter la grande ,, Marie-Tliérèse , que simplement me nommer „ comme elle.
Le Spitalbrunn se trouve en effet à rilopital Saint-Bernard, à l’usage des indigens , (jui viennent y clierclier secours et asile. (Y-p-77) Sa température varie de 45 a 46° Pt. Il est encore dans son l^assin naturel, élargi en 1823.
Le Sclilosslumnii , ou source du cliateau, tpoique isolé en apparence, et, pour ainsi dire, perclié sur la hauteur du Sclilossberg, communique avec les autres fontaines par un escalier et par un sentier non-couvert. C’est la moins chaude de toutes (40° R.), la plus imprégnée de gaz acide carbonique et la plus agréable au goût. Elle u'cüt pas auMÎ fré-
Wi
qiientée qiie celles (pie noiii ayons déeriteSp mais ces cjiialités la rendent précieuse dans certains cas, dont nous parlerons. Elle a tronyé clans M. le docteirr Jean Posclnnann, médecin à Carlsbad, iin liistorien exact. (2)er brunnen (Jarlêbab, 1* pvag 1826^) Des
cbseryatioiis tecliniqnes , tliermoniétricpies et barométricpies, de laborieuses tables, indicpiant les variations que ces influences de ratniosplière opèrent sur la quantité d’ean cpae fonr- Bit cette source, ses rapports souterrains avec les antres, ofTrent un ensenible précieux aux savans (|u’intéresseiiî les pliéaomènes naturels de Carlsl^ad. Cette source, (pioique connue depuis long-temps , ne lut encaissée et disposée à Tusage des buveurs, cpi’en 1797. En lors de réruption du 8prudeî, mentionnée cidessus, elle tarit suijilement, et ne reparut (|ue le 15 octobre 1823.
Ces éruptions, dont les annales de Carisbad comptent un assez grand nomJjre, et dont Fabian Summer faisoit déjà mention en 1589, ces éruptions , dis-je, sont toujours un mallieur pour la villo , non-seulement par les dépenses qu’elles occasionnent pour y remédier, mais par la fausse alarme (|u’elles donnent l’occasion de répandre dans rétranger , comme si la cessation d’une de nos source© devoit
mettre fin à leur renommée, et comme les antres n'étoieiit pas pins qne suffisantes pour en lonriiir à autant de malades cpdil en pourra jamais arrivei' dans notre yallee. Qn’on jette se'demenl nn coup d’œil sur rabondant Saint- Bernard, dont presque personne ne fait nsai^e, et qu’on se tranquillise 1 Qu’ on se rappelle de plus qu’il n’y a, pour ainsi dire, qu'à gratter le sol de Carlsbad , pour en faire sourdre de nouvelles eaux! On se ligare à peine, quand on est sur les lieux, quel b'ouleyersement il fan droit pour les faire toutes tarir. Croyons, au contraire, pleins de cette confiance qu’inspire l’expérience d’un bienfait jirodigué depuis des siècles, dans lequel. la l)onté de Dieu rivalise avec sa puissance, croyons , dis-je , que Carlsbad subsistera aussi long -temps qne riiomme soulFrant en aura liesoin, et que, comme rexj)rinie le chantre immortel des Géorgiijues^ dans l’épigiaplie que j’ai .choisie pour cel ouvrage : ,, 11 est des pactes éternels {act< ma .^.fotdera) que la nature a constraclés avec cer- ,, tains lieux, et d’après certaines lois.
Frojiienade aux eaux*
Le Spnidel et i’Hygiée sont, comme je Taidit, an milien de la ville , et nne promenade , embellie pendant l’iiiver dernier, c’est-à-dire, au moment où j’écris , fait partie du local. Les malades , qui veulent l’alonger , se promènent sur la Place du marclié et dans les rues ad-' jacentes.
Les autres sources, c’est-à- dire , le Müliî ^ brunn , le Neubrunn , le Ber nard sbrunn , le ' Tlieresienbrium , voisines les unes des autres, ont en commun d’agréables promenades en échelons, sur le penchant de la colline, et as— sez longues pour y prendre l’exercice nécessaire. Elles communiquent toutes avec le S chlos sbrunn. i
C’est en vénérai de six à huit heures et
demi du matin, qu’on boit les eaux, et souvent 011 en prend encore quelques gobelets le soir. L’usage étant de mettre un (juart d’heure d’intervalle entre un gobelet et l’autre, chacun règle son arrivée à la fontaine , d’après le nombre de ceux qu’il doit lioire. Quelques personnes commencent à cinq heures, la plupart n’y arrivent qu’à six , même plus tard , et y restent jusqu’à huit;
Cliacuii paroît aux eaux clans le négligé cpii Ini est le plus commocle, surtout au commencement et yers la fin de la saison, où la foule est moins grande ; mais, pendant les mois dô juillet et d'août, dont la clialeur prête plus à rélégance des yêtemens, cpie ceux où Ton doit se prémunir contre le froid par des manteaux et des bonnets fourrés , on y remarque un peu ,plus de parure. Cette alïlneiice do nationaux et d'étrangers de tous pays, cetto Tariété infinie de langues, de costumes, ce mélange de tous les rani£S, de tous les états, de toutes les religions, réunis dans le même Lut, 1® gobelet à la main, Imvant la même eau ; cet étonnant rassemblement, cpie cliaqne printemps ramène ayec autant de certitude que la ver- <Lure de notre vallée, et dont les siècles ont sanctionné l’importance, proclame assez liantement l’invariable renommée de nos tliermes.
Les maux du bas-ventre , et notamment ceux du foie et de la rate , formant ici la grande majorité, la jaunisse, dans toutes ses nuances, y frappe les regards de i’oliservateur le pins superiieiel ; mais ce cpie l’iiomme attentil ne tarde pas à découvrir, c’est ce cliano-ement graduel qui s’opère dans le teint d’un grand nombre de malades, au regard morn@^ i't và4 lune ali que, auxquels ou voit })ientAt
prendre des coiiîenrs pins animées et nn oeil plus serein, 'avant-conreiirs des pins lienrenx cliaiîgemens. Telle est roJ^seryation qii’nn médecin peut faire tons les jours à CarLsbad, îioii-senlement snr ses propres malades, mais snr ceux que dirigent ses confrères.
Pour égayer la société lorscpi-elle devient nombreuse , nn excellent orchestre exécute dans la dernière perfection, anx denx promenades, les -pins beaux morceaux de mnsicpie instrnmeiîtale, Qne de fois Mozart et Rossini ne font-ils pas oublier à leurs admirateurs 1© . moment du <iobeIetl
Analyse ^des eaux de CarUhad,
'est encore à Becher qne nous devons première bonne analyse de nos eanx , et M. Jacob Berzelins, de Stockholm, Piiii des coryphées de la chimie moderne, pendant le séjour qn’il ht à Carlsdad, en 1822, pour sa santé , admira Phal^ilité et les coniioissaiices qne ce respectable médecin déploya, en 1770^ époque à laquelle la chimie et lès moyens d’aua-
lyse étoient si loin de ce qn’ils sont maintenant. B e cher examina cin([ de nos sources, le Sprndel, le Neubrimn, le MLililbruiiii, le Gartenlnnim (maintenant Tlieresienbrunn;, et le Sclilossbrann. Le résultat généi al de celte analyse lut que toutes les soiu'ces ont les memes parties constituantes, en quantité presîpie égale ; qu’elles ont tontes la meme origine; qu’elles yarient dans leur température, suivant l’éloignement entre le foyer et la sortie, et la manière dont elles sont respectivement refroidies par les diverses couches de pierres et de terre de nos
collines. Il obtint
sulfate de soude
. . 2,5 2 parties
carljonate de soude .
niufiate de soude
carbonate de chaux .
oxide de fer .
Environ vingt ans plus
tard , le célèbre
chimiste prussien, Klaproth, examina l’eau de Carlsbad, pendant le séjour qu’il y ht au mois de juillet 1789. Ses résultats lurent à peu près les mêmes que ceux de Becher, c’est-àdue, que mille parties pesantes d’eau donnèrent 5,478 de parties constituantes, savoir;
sulfate de soude
car])onate de soude
muiiate de soude .
carbonate de cliaux .
silice
oxide de fer
Tel fut le résultat de son analyse dn Sprnclel. Celles du Scliloss])rnnn et du Kenbrnnn ii’oirrij'ent anciihe dilFérence essentielle.
Le troisième cliimiste, qui ait examiné nos canx, est M. le docteur Reuss, de Bilin. îl analysa, en 1809, le Sprndel, le Neubrunn, le Miililbriîiin, le Bernardsbrnnn et le Tlieresien- Lrunn. Les résultats qu’il en obtint offrent d’assez grandes différences dans la quantité proportionnelle des parties constituantes cent pouces cubiques d’eau, par exemple, du Tlieresienljrunn, lui donnèrent 5 9 grains de sulfate de soude, le Nenbrunn 68, et le Sprudej 69, ce qui ne coincide ni avec les essais de Beclier, ni ayec. ceux de Berzelius, que voici:
,, L’eau de Carlsbad, dit ce cliuuiste, est 5, claire et sans couleur. Bue à la lontaine, 5, elle a le goût d’un loible bouillon de poulet; „mais, au bout de quelque tenq)s, elle prend ,, un goût alcalin très-désagréable. Elle n’a
„pas irocleiir, et Ton ne peut y ddcouTrlr, ptu* J, ancnii réactif, la moindre particule de gaz ,,liydrOi;^' ne sulfureux. Recliauffée dans des „ vases dos, elle y dépose une très-petite {jnau- ,, tité de sé dînent , ddiii javne clair, dont la ,, couleur fait recôimoitre h l instant un oxide ,, de fer. Le poids spéciri([ue de celte eau est „ p. 18 O C 1004,975. J’ai pesé l’eau du Spru- ,, del, d’IIygiée, du MüKRnnmn, du Neubruiin ,, et du 8pitalbrnnn ; toutes ont précisément „ le meme poids spécîficpie. ”
La grandeur du nom de Berzeliiis, l’épocpie récente de son travail, sont si imposantes, et d’une utilité si majeure dans l’emploi de ces eaux, pour calmer certaines iiupiiétudes des malades, et pour rectifier diverses fausses opinions, ([u’ils se sont formées, ou plutôt, cpi’on leur a très-mal à propos suggérées, sur la grande diiTérence entre une source et l’autre , que je crois devoir entrer dans quelques détails sur cette analyse.
625,4 grammes d’eau du Sprudel furent soumis à l’évaporation, dans une tasse de platine, jusqu'au moment où le sel eommença à l'ormer des cristaux. Le liquide fut filtré, et les sulostances terreuses, restées au fo ad, furent soigneusement séchées et pesées. Leur poids étoit 0,324 grammes. Le liquide, ^éché lente-
inentj et écliaüffé jusqîi’à la fusion commen caute, donna
parties salines , 3,058 grammes.
Ponc l’eau du Sprudel contient dans 1 000 gr. sels solubles . . . . , 4,890
parties terreuses ^ <. 0,518
î. Apres s'élre coiiTaincu que ces sels n’avoient d’autre Ijase que la soude, ni d’autres acides que le suHi/ri([iie, le muriatique et le carbonique, Berzelius analysa la masse saline, fondue de la manière sui\'ante: Il la fjt dissoudre dans l’eau et filtra cette solution, qui étoit trouble. Elle laissa sur le filtre de la magnésie, qui, après avoir été portée à l’incandescence, pesa 0,006 gr.
Le liquide filtré fut saturé avec de l’acide acétique, évaporé jusqu’à siccité, et de nouveaii dissous dans l’eau.
La solution, devenue claire, mêlée avec du nitrate de liaryte, donna du sulfate de baryte, qui, desséclié,
pesa 2,646 grammes
qui correspondent à , 1,6X8 grammes
d-ê suKate dé soude.
Le li([^iicle filtré, fortement acidifié par l’acide iiitricpie, fut jirécipité par le nitrate d’argent, an moyen de (pioi il obtint 1,58 gr. de innriate d’ai'gent , correspondant à 0,6495 gr. de niLiriate de soude.
Le reste du poids de la masse saline fondue étoit du carbonate de soude, pesant 0,7845 grammes.
IL Les parties terreuses indissolulilcs dans l’eau, traitées par l’acide nitriipie, dans une tasse de platine, furent dissoutes dans l’acide ayec eireryesceiice. Le yeire dé montré, placé sur la tasse, pendant l’éyajioration et le desséclieinent de la masse , se trouya en quelques endroits atta([ué, ce qui ne put être opéré que par l’acide fluorique, qui s’en étoit écliappé.
1) La masse sèclie, liumectée d’acide nitrique et de nouyeau dissoute dans l’eau, donna de la terre siliceuse, qui détint blanclie au feu, .et pesa 0,044 grammes.
2) Le liipiide filtré , mêlé ayec l’ammoiiiaque caustique, donna un précipité jaunâtre, qui, après ayoir été écliaidïe, ])esa 0,004 grain., et parut scmlilalile à un oxide de l‘er , qui, éprouvé au clialumeaii , donna un régule de
plîospliate de fer. Des expériences iiltérienres prouvèrent que cet oxide de 1er contcnoit encore de la silice^ de Targile et de roxide de înaniranèse.
3) Le liquide ini-même, résidu de la dernière expérience, mêlé avec de Toxalate d'ammoniaque précipita dePoxalate de cliaux, qui, rougie au feu, donna 0,195 de carbonate de ciiaux.
4) Dissoute dans l’acide nitrique, éva-
porée àsiccité, et traitée par l’alcoliol, elle laissa une substance brun-foncé, qui lut dissoute dans l’eau. %
5) La solution , éprouvée avec l’oxalate d’ammoniaque, produisit un précipité, qui, après avoir été rougi au ieu, fut reconnu pour du carbonate de strontiaiie , mais en si petite quantité qu’on ne put le peser.
Ce qui resta insoluble dans l’eau étoit de l’oxide de manganèse, également en très-petite quantité.
6) Le liquide précipité par l’oxalate d’ammoniaque 3 , évaporé jusqu’à siccité et rougi au feu , donna une terre blanclie , qui pesa 0,54 grammes.
7) L’eau en fit (lissoxidi’e '0^005 grainme» de cari^oiiate de soude^ et le résidu eu fut de la magaésie.
8) Dissoute dans l'acide nitrique et éraporée à siccité,- il s’en sépara 0,002 de silice.
Il ne resta donc pour la magnésie que 0048 grammes,
IIL Afin de pouvoir évaluer plus exactement la ([uanlité des parties constituantes, nouvellement découvertes dans l’eau du Sprudel, Berzelius se servit de la pierre du Sj)rudel, fo rmée par les diverses substances que l’acide carbonique de cette eau teiioit en dissolution et qui, se cristallisant après qu’il s’en est écliappé , contiennent ces parties constituantes dans la meme quantité relative que beau ellemême. Le résultat de cette analyse fut que la quantité d’eau du Sprudel analysée, produisit finale de ciiaux . , . 0,00200 grammes
pliospîiate de cliaux . 0,00014 —
pliospliate d’argile , . 0,00020 —
cari) ouate de strontiane 0,00060 —
oxide de manganèse . 0,00035 —
Le résultat de toutes les expériences analytiques de Mr. Berzelius est, qu’il a trouvé dans 1000 parties du poids de l’eau du Sprudel,
sulfate de soude carbonate de soude muriate de soude carbonate de cliaiix .
fluate de cliaux .
pliospliate de cliaux .
carbonate de stroiitiaiie oarboiû.ate de magnésie sous.pliosplaate d’alumine 0,00032 carbonate de fer . * 0,00362
carbonate de manganèse 0,00084:
SiliCQ ^ gf: « 5^ « 0^0/31^^
Berzeliiis reconnut dans l’eau du Mülilbrimiî^ duNeubrunn et duTlieresienbruiin, non-seulement les mêmes parties constituantes , mais il les trouva toutes précisément dans la même proportion, cpie dmiis celle du SprudeL
Quant à la quantité de gaz acide carbonique (pi’elles contiennent, Beclier en trouva autant dans l’eau de Carlsbad qu’en contiendroieiit ses bicarbonates ; Klaproth en trouva moins; Reuss, au contraire, en trouva un peu plus.
Il paroît donc qu’au moins l’eau du Spriidel, à sa sortie du bassin, contient un peiiplus d’acklo carbonique que la quantité des bicarbonates.
Le gaz du Tlieresieiibrunn contient, de plus, un pour cent d’azote.
Sur la çraînte des incrustations intestinales^
Il n’est pas rare à Carlsbad d’entendre des malades demander à leur médecin^ si la quantité d’eau minérale qu’ils boivent, ne peut pas former à la longue , dans leurs intestins, des incrustations semblables aux pierres du SprudeL Il est facile de les tranquilliser, en leur faisant observer que le corps bnmain ne sauroit être assimilé à un vase de terre ou de verre ; qu’en prenant dans une matinée douze gobelets, ou cinq livres d’eau , quantité plutôt au-dessus qu’aii-dessous de la moyenne, on avale à peine dix-liuit grains de cette terre calcaire ; et que toutes les substances animales , qu’on met à dessein dans l’eau du Sprudel, même les poissons à écailles, ne s’y couvrent jamais de sé^ diment. C’est pourquoi, parmi toutes ces incrustationé, dont j’ai parlé, page 25, on ne trouves d’autres substances animales, que celles qui sont naturellement revêtues d’une enveloppe calcaire, telles que les oeufs et les écrevisses. Les poissons incrustés, qu’on vend à CarlsJmd, sont d’argile, quoique plusieurs personnes les croient naturels- De plus, quelques habitans de cette ville sont dans l’usage de prendre tous les jours, pendant tonte l’année, quelques gobelets de nos eaux, et très-impunément.
Ohs'cri)atîons sur les eau% artificielle
a plupart (les médecins, qui ont écrit sur îe.4 eaux minéralès, pensent cpie le produit de Taiialysé est insiiffisant, pour se former une juste idée de leurs yertus inédiciiiales, et que, bues h la source, elles ont un principe de vie, actifs pénétrant, fugace, élliéré, impondérable, imîilatériel, ou du moins, c|ui écliappe à nos sen« et au creuset. C’est cet esprit^ aussi difficile à prouver qu’à nier, quelcjiie nom qu’on lui donner dont 011 ne parviendra jamais à imprégner les feaux artificielles , et que celles que la nature prépare elle -même , perdent plus ou moins^ lorsqu’on les boit loin de la source^ Celles de Carlsbad sont, plus que toute autre. dé ce nombre, puisqu’il est impossible d’en conserver la clialeur, et c|u’eii la leur rendant artificiellement^ les matières qu’elles ont déposées, ne s’yre-' trouvent pins aussi imperceptiblement suspendues, ni aussi également incorporées ; et parcO que cette clraleur factice ne dissipe pas plus la pellicule dont elles sont couvertes, que lemaiivais goût et la mauvaise odeur, qu’elles ont contractés.
Les voyages et les déplaccmens étant ^ov-
impossibles, il serOit injo.stc de mé<u)nj»fr)ilro
le» louaLles efforts de ceux qui, dans diTers pays, ont essayé d’imitei' les principales eaux de l’Europe ; mais il y auroit une excessiye présomption, à mettre en cette occasion la nature et l’art d® niTean, sans parler des ayantages, si uiiiTersellement reconnus , de la distraction, du changement d’air, de l’exercice, qui accompagnent un voyage et un séjour aux eaux. Si ces imitations ont été de tout temps difficiles, elles le deyiennent Lien davantage encore, depuis qu’une cliimie plus subtile a lait découvrir dans les eaux minérales, des ingrédiens qu’on n’y soupçonnoit pas même, et dont quelques-uns ne sont que très-nouvellement connus ; du moins est-il positif cpt’on n’a pas pu les faire entrer dans aucune des eaux artificielles, expédiées et bues avant l’époque do ces découvertes. F ar^iendr a-t-on jamais à te-’ ïiir le silice suspendu dans une eau artificielle ? Imitera-t-on mieux cette suljstance animale, qui donne à certaines sources cette onctuosité qu’on ne peut expliquer ? Y suppléera-t-on peut-être, en y faisant dissoudre un peu de gélatine ?
Nous avons vu sortir du petit creuset de platine de Berzelius, des substances que Beclier et Klaprotli ne comioissoient pas seulement de nom. Quoiqu’eii très-petite quantité dans nos sources, on ne sauroit croire que le Créateur
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les y ait fait entrer sans raison. La chimie se 1 rayant contiuiiêîlenient de noiiT elles routes, nous pouvons aisément prévoir la venixe de quelque autre grand génie, cpai laissera ses prédécesseurs aulaiit en arrière, que Berzelins a dépassé Kîaprotli et Becher, dans l’analyse de nos eaux.
,,îl n’existe pas deux êtres absolument sem- ^blables entr’^ux,’’ disoit-on jadis dans les écoles, et l’on avoit raison. Plus la cMmie découvrira de nouvelles parties constituantes , et de nouvelles combinaisons de ces mêmes ingrédiens, dans les eaux minérales, plus les imitations deviendront düFiciles. Jusqu’ici les divers matériaux proposés, en remplacement de plusieurs alimens, assaisoimemens, boissons, médicameiis, n’ont eu que d’insigiiifians résultats. Les fabric^ues de vins ne manquent nulle part; mais jamais l’analyse ni la synthèse ne sont parvenues, ni ne parviendront, probablement, k décomposer et à recomposer du Tokay ou du Bordeaux, qui puisse induire en erreur les organes dégustateurs d’un gourmet, ni produire l’effet restaurant et cordial de ces vins généreux. Saura-t-on jamais mieux pourquoi de deux clos voisins l’uii donne du nectar, l’autre de la piquette ? Ne voyons-nous pas journellenien, les mêmes comestibles , les mêmes boissons t varier a rinfirâ, suivant la maniéré de les pré-
pai er? La sonpe, le café, le tlié, ne cliffèroiit ils pas esseiîtieliement d’on jour à raiitre, par la plus légère circonstance ? ronrquoi Toiseau du Phase n’est-il parfait que dans notre Bolieme ? Pourquoi la Styrie, seule, riv aüi^e-t-. elle arec le Mans et la Bresse , dans Pexcel^ lence de ses cliapons, quoiqu’on ait presque partout les memes matériaux pour les élever et les engraisser? Pourquoi tant de villes eu Europe se sont-elles acquis , de temps immémorial, pour certaines productions et prépara-, tions alimentaires, une renommée que les rivaux les plus jaloux n’ont jamais pu leur dérober? On pourroit multiplier à rinfini de pareils exemples, pour rappeler ,, qu’il existe ,, entre la Nature et certains lieux, ainsi que l’ex- ,, prima l’épigraplie de cet ouvrage, des lois „ fixes et des pactes éternels^'' c’est-à-dire, qu’il est des choses qui tiennent au sol, qu’on n© peut ni déplacer ni imiter parfaitement ,* ce qui, d’ailleurs, je le répète, n’atténue point le mérite de ceux qui tachent de suppléer aux eaux^ naturelles, par des imitations approximatives, à l’usage des malades, qui ne peuvent aller les boire à la source , surtout celles qui se gâtent par le transport, et dont ce transport même est trop couteiix pour des personnes peu aisées* |)e plus, le degré de tfBipératuK^ propre à
chaque source minérale , demeurera toujourst une grande difficulté pour les imitateurs, enles administrant aux malades. Ce qu’il y a de plu» simple à penser et à dire des eaux factices, c’est ([lie , d’après leur composition, elles peuyent être plus ou moins bonnes, et même très-Lonne», * ainsi que tant d’autres préparations pliarma'-» ceiiticpies , sans toutefois mériter le nom des eaux naturelles, qu’elles sont censées rempla^ cer. M. le professeur Alibert, qui a traité en maître, et tout récemment , la question qui nous occupe, raconte (p. 610) c[u’un candidat en médecine, qui soiitenoit une thèse, et à qui l’on demandoit si les eaux artihciellespouToient ressembler aux eaux minérales naturelles? répondit; ,,Oui, mais comme le singe àl’honimo ,, (vix magis quam simia ho mine ni),
J’ai dit (p. 4) que jusqu’ici l’on n’aroit rien écrit en français sur nos eaux, qui pût instruire les étrangers, à qui rallemand n’étoit pas connu. Le Précis historique sur Les eaux minérales Les plus usitées, suivi de quelques renseignemens sur les eaux minérales exotiques, par J. L. Alibert, premier médecin ordinaire du roi, professeur à l’Ecole de médecine deEaris, premier médecin à l’Hôpital Saint-Louis &:c. Paris 1826, 8"^, traite l’article de avec
beaucoup plus de détaib cj^eEouilion-Lî?»gtange,
lijaiit eu jjüur ^^ukle les traraux de BerzeliiiSj connus eu France par une traduction, insérée dans quelques recueils périodiques. Cependant, ainsi que 4’expiime le titre de son ou- Ti age, ce professeur, en embrassant toutes les sources les pins usitées du monde connu, n’a pu donner à chaque article qu’une étendue fort limitée ; mais , en transcriyant le Mémoire du célèbre suédois, son Précis contribuera à propager la coiinoissance de nos thermes, quoique deux établisseniens voisins, Franzensbrunn et Marienbad, aient à lui reprocher de ne les avoir pas même nommés. Cet ouvrage, d'aiileurvS encyclopédique, à quelques omissions près, est d’un intérêt inappréciable pour la médecin» des eaux. Déjà illustré par ses travaux sur les maladies cutanées, par sa Physiologie des passions^ et par divers autres ouvrages , où l’importance du sujet, la manière de le traiter, lu beauté du style, sont toujours à l’unissoa, 3\L Alibert se montre d’autant plus versé dans la science thermale, t|u’il est lui-même Iit^pecteur en chef des eaux d’Enghien - les - bains « On l’avoit admiré, à juste litre, sous tous ces rapports, dans sa description des maladies les plus hrideuses de la peau; on peut imaginer ([u’il u’est pas resté en arrière, en décrivant le^ eaux minérales et leurs enets, c’eël-à-dire, d’innombrables meryeilks ,
‘ ■Vl.
Jnsujjisam'â' des diverses opinions proposées pour expliquer la chaleur do nos eaux,
55 Anciin étranger , dit l’illustre Berzeliiis 5 n© 55 contemple le bouillonnant Sprudel, sans cle- 55 mander d’où lui vient sa liante température. 55 La réponse est d’autant plus difficile^ que, 55 ne pouvant pénétrer jusqu’au foyer qui la lui 55 donne , on ne saura jamais précisément le 55 procédé qu’emploie la nature pour la pro- 55 duire, ni comment elle imprégné cette eau de 55 substances dont les montagnes de Carlsbad, 55 autant qu’on peut en juger par les reclierclies 55 déjà faites, n’en contiennent pas assez pour 55 expliquer l’énorme quantité de sulfate et de 55 carbonate de soude, qui sortent de nos sources 55 dans le courant d’une seule année.
55 11 me par oit très-vraisemblable, ajoute-t-iî, 55 que la ciialeur et la nature des substances qui 55 niiiiéralisent cette eau, sont si étroitement li- 55 ées entr’elles , que l’expiication de la cause 55 de cette chaleur ne peut se séparer de la cou- 55 npissance du lieu d’où elles proviennent.
Le phénomène de la chaleur animale n’a pas occupé des hommes plus distingués, qiie lelui de la haute température de nos eaux , et lous les savans, qui oui donné aux phénomènes
de CarlsLad rattentiou qu^il» iiiéritoient , ont lait de ces intéressantes questions l’objet do leurs recherches et de leurs méditations. Fré'^ déric lIofFmann , Berger , Bruckmann , Tralles, Beclier, lOaprotli, de Bach, Gilbert^ Berzelius, ile Hoffj ont offert , faute de preuyes , d’ingénieuses hypothèses • chacun a montré en quoi clochoit l’opinion de son deyancier ; chacun a proposé une autre théorie ,* mais chacun a re-» connu l’impossibilité de jorononcer, en dernier ressort^ i>ur les opérations de cette mystérieuse chaudière, probablement antérieure à l’IiivStoire, Masses de pierre de corne, de sulfure de fer, de charbons de pierre , resserrées dans le gra-iiit de Carlsbad ; volcans, tremblemens de terre, révolutions du globe, comparaisons entre la forme extérieure de notre contrée et celles où, se trouvent d'autres eaux thermales, en France (dans l’Auvergne et le Yivarais) et en Islande ; fiction souterraine de l’électricité , du galva-^ iiisrne; érudition, sagacité, analogie : tout a été mis en oeuvre, pour expliquer ce phénomène do thermalité ; mais , dans la ténébreuse ignorance où nous sommes de l’anatomie et de la physiologie ^1^^ entrailles de la planète que nous habitons , il a été tout aussi impossible de délier ce noeud gordien, que de le trancher. Ces t>ut cnriehi la sdcuee, i>auô pour-t
tant lions apprendre où git le laboratoire sou-* terrain , dans lequel l’Autenr de la nature prépare les ingrédiens, qu’il fait entrer dans là sa-» lutaire coinj)Osition de nos eaux; ni de quel magasin il les tire , ni comment il les mêle, ni comment il les écliauffe , ni par quelles rajnifications de canaux souterrains , il les fait arriver aux divers orifices, où un si grand nombre d’infirmes liumains accourent , depuis des siècles, pour jouir de cet inappréciable bienfait. „Ne croiroit-on pas, disoit déjà Galien, „ en parlant des eaux thermales , que Vulcaüi „ et tous les cyclopes, qui forment sou cortège, „ sont sans cesse occupés à attiser le leu de fleurs fourneaux souterrains, pour entretenir „ une température si égale et si constante !
Ce langage étoit celui d’un payen ; on s’exprime différemment de nos jours , sans en être beaucoup plus avancé, malgré tous les progrès qu’ont fait depuis lui les sciences naturelles , k tant d’autres égards,
Ceux de mes lecteurs, qui ne peuvent pas lire en allemand les écrits des savans que je viens de nommer, auroient peut-être désiré un compte exact de toutes ces recherches et de ces diverses théories. De simples extraits îi' auroient pas suffi , et de longs détails m’au-^ ïpiciit entraîné feyt au-delà des bornes d'uî|
opuscule, dans lequel j’ai du donner une place plus ou moins étendue, mais proportionnée, ù cliaque objet, médical ou non-médical, relu Lif à Carlsbad.
YH.
Sel de Cai'lsbad*
G ottfried Berger , de Merseburg, médecifi de Brédéric-Auguste ï, roi de Pologne et électeur de Saxe, indiqua le premièr, en 1708, qu’on pouYoit retirer de nos eaux, un sel neutre purgatif; et Nicolas Borries , candidat de médecine , puis professeur à Halle , enseigna , en 1732, à Bernard Pdcliter, teinturier, puis bourguemaitre de Carlsbad, la manière de le faire. Ce dernier obtint, de l’empereur Charles YI, le priyilège de le préparer et de le yendre ; mais les bourgeois, ne préyoyant pas le reyeuu que la yille en retirer oit un jour , et redoutant que cette yente empêcliât les étrangers de fréquenter Carlsbad, portèrent plainte contre luL La question fut soumise à la Faculté de Prague, dont le professeur Jaques Smitli proiiya, en 1738, que ce sel ne pouyoit pas produire les memes effets que les eaux. Son écrit calma, pour le moment, les bourgeois, d’autant que
Ricliter pïêta serment de n’extraîre le sel que, de l’eau du Spriidel^ et de ne le vendre qu’ea petites doses.
On lui rendit, avec de certaines restrictions, la permission de faire ce sel , qu’on lui avoit retirée. Il le préparoit par coction, en consonunant beaucoup de combustible ; et ce fut encore le docteur Beclier, qui, en 1769, inventa la métliode économique actuelle d’évaporation, sans bois ni cliarbon, c’est-à-dire, au bain-marie , en plaçant des cbaudrons pleins d’eau du Sprudel , dans cette même eau , dont la chaleur naturelle suffit à évaporer celle dont on veut retirer le sel. Cette opération si simple, qui se fait, pour ainsi dire, d’elle-même , n’est interrompue ni jour ni nuit. Le bassin, dans lequel est conduit l’eau de cette saline {Salzhaus)^ est couvert de planches percées de trous ronds, pour y placer les chaudrons d’étain. Chacun peut voir ce travail à côté du Sprudel.
Les persécutions et les chicanes continuèrent contre Ilichter, et le respectable Be-
cher lui- même n’en fut pas à l’abri. On pria l’empereur de défendre l’exportation des eaux et la vente du sel.
Pour mettre fin aux inquiétudes des bourgeois de Carls])ad, la ville elle-même, après les décès de Richter, se chargea de cette ex-
ploitatioii^ Ton prépara ime plus grandfr qrfaotité (le sel , et les dix cliaudrons, par lescpiels 011 ayoit commencé , furent portés à cintpianle^ cinq, leur nombre actuel.
Voyant que la liste desbureurs (l’eau, loiii de diminuer, augméntoit cliaque année , et que cette Tente étoit un reyenu majeur pour Ist yille, les bourgeois finirent par reconnoître qne^ «ians ce débit, les innovations les plus utiles et les embellisseniens les plus atirayans pour les étrangers, n’anroient pas eu lieu.
Nous ayons déjà dit que le Théâtre fut bâti de ce produit ; et au moment où j’écris, on est occupé à le rendre pins beau et plus commode. De 1802 à 1806, on tira du Spru« ciel 9385 livres de seb Toutes les années 1^ public est averti , par une annonce , du dépôt où se vend le véritable sel de Carishodj dans des boîtes fermées , et munies du sceau de la Yille, par demi -livre ou livre entière; et en détail ,. pour l’usage médicinal , dans les deux pharmacies, déclarant contrefait tout ce qu’on achéteroit ailleurs. Il coûte trois florins bon argent la livre.
TÎIL .
Süudff dss eau:;^ , j)erdue dans la TepUé
Nous ayons tu qn© la sonde, combinée ayeo divers acides , étoit le principal ingrédient de nos tliermes, et qii'nne immense quantité de cet alcali se perdoit dans la rivière, celle que boivent les malades, et celle qu’on emploie à l’extraction dû sel de Carlshad ^ n’étant qu’un atome , en comparaison de la masse perdue^ Il est difficile sans doute d’en faire le calcul exact, TU que le moindre délai dans roiiver-^ ture et la clôture des tampons , et la plus petite erreur dans l’observation dffine montre à secondes, peuvent en faire varier essentiellement le résultat* De pareilles expériences deyroient être répétées souvent, pour en tirer des conclusions plus sûres. Sous le rapport médicinal , il est peu intéressant de connôitre au juste la quantité d’eau que fournissent nos sources ; il nous suffit de savoir que Dieu, dans sa munilicence, les fait jaillir dans une abondance infiniment supérieure aux besoins des malades, quel qu’en soit le nombre ; et que, si même une source tarissoit , les autres y suppléer oient , TU l’identité des matériaux qui les minérulisent , malgré la liante importance d’en
aToir a sa
(le tempcralin^s \li (Té-
rente.
On a fait plnsienrs expériences et calrnis , pour évaluer la quantité de sulfate et de carbonate de soude, que donner oit l’eau du Sprudel par ses diverses issues. Ivlaprolli l’cstirua approximativement à 746,884 livres du premier produit, et à 1,182,923 livres du second, en état de cristallisation, tandis que Gilbert, trouvant fausse la liase sur laquelle repose le calcul du cliimiste prussien, prétend que la quantité de ces deux sels monteroit au moins à 200,000 quintaux de sulfate de soude (sel do Glauber) et à 300,000 quintaux de carbonato de soude, par année.
Sans cîierclier à vérifier la ■justesse on l’erreur de run de ces calculs, ni celle des expériences que firent, en 1811, MM. les docteurs Keiiss de Bilin, Fulirmaim d’Ellbogen, Damm et Milterbaclier de Carlsbad, dont le ])ut éloit de constater que nos thermes n’avoient pas perdu de leur efficacité, par l’éruption de 1809, ainsi qu’on le prétendoit dans l’étranger* d’évaluer la quantité d’eau que donne le Sprudel, et non de calculer la quantité respective do l’alcali qu’il contient; sans entrer, dis- je, dans ces calculs, je dirai qu’un seul coup d’oeil sur la masse d’eau que le Sprudcl et Saint-
Bernard Tersent dans la Teple, suffit pour se coiiyaiîicre de Timmeiise quantité d’alcali qu’oii ponrroit en retirer, par des procédés que Ber-» zeliiis liii-meme déclare simples et aisés.
En 1816, S.E. Mr. le baron Joseph deHa-« kelberg-Laiidaii, propriétaire de grandes yerre-^ ries, en Autriche, coiiyaiiicu des ayantages que présenteroit cette exploitation, yint à Carlsbad, ayec le dessein d’y mettre à profit les deux sources susdites. Déjà en marché poiirlamaison oii il Youloit établir son attelier d’éyaporation, les préyeiitioiis qu’il obserya parmi les liabitans, fondées sur la crainte que la production de cet alcali ne nuisit à la yente du sel de Carlsbad, lui firent abandonner ce projet. On ne conçoit pas trop les motifs de cette opposition, dont on auroit probablement eiitreyu bientôt la fausseté, ainsi qu’on se conyaiiiquit jadis du tort fait à la yille, en mettant si long- temps obstacle à la yente du sel, dont elle retire maintenant un grand ayantage, et qu’elle ponrroit considérablement augmenter , si elle youloit l’extraire plus en grand. Î1 est d’autant plus singulier que l’exploitation de la soude soit négligée, que la Bohême est, comme on sait, célèbre par ses nombreuses et belles yerreries, qui
aijlièteiîl hors tîu pa js, «urtowt en Hongrie, rimniense cpiaiiüté de sonde qu’elles consomment.
Je preTieiis ceux qne rextractioii en grand des deux sels susmentionnés ponrroit intéresser, (pie je suis en possession d’une lettre très-récente de M. Berzelius , (pii me donne son opinion sur l’avantage considérable ([ue la >ille de Carlsbad pourroit retirer de cette exploitation, et m’indique les procédés c|u’il croit les meilleurs. Cette opinion étant (bamétralement contraire à celles qui ont empêché jusqu’ici toute entreprise pareille, je ne transcrirai point la lettre de cet illustre chimiste, mais je prends l’engagement de la communiquer à (pdcompie s’occupera sérieusement de l’évaporation de nos eaux.
Exportation des eaux jadis défe?idue,
La chimie, plus éclairée de nos jours, a prouvé rincoiiTenance d’exporter une eau dont la chaleur naturelle est une qualité essentielle,* qui, dès qu’on l’enferme dans un vase quelconque, y forme nn sédiment, se couvre d’une pelbcule,
et y contracte une odeur et un goût dé^agré-
ableSj dont on ne s’apperçoit pas en la buvant à la source. Un don d’eau de CarlsLad étoit autrefois une aussi grande faveur^ réservée par la cour impériale aux personnes qu’elle vouloit distinguer et honorer, que de nos jours un présent de Tokay, que le quinquina de la cour d’Espagne , ou que les shawls et les cafetans de la SuLliîiie Forte.
Il étoit même défendiq jadis de porter l’eau hors de la ville ; mais on en faisoit la contrebande. A la représentation des carlsbadois, Charles VI prohiba rigoureusement cette exportation en 1718, et l’on trouve encore dans les archives de la ville, quelques permissions spéciales, signées de la propre main de ce souverain, en faveur de divers princes de la maison de Brandebourg, et de ministres étrai)gers distingués.
Bans les villes où ron recevoit ces eanx, on les faisoit réchauffer avant de les boire ! 1 1
Manière ancienne et moderne de prendre les eauXy soit intérieur ement y soit en bains^
Ainsi que l’iiuTique rétyjnologie de Carls^a^?, pendant les cent-cinqiiante premières années de son existence, on ii’y Lut pas, mais on s’y baigna. O’est ce que nous dit positivement Wenzl T ayer, le plus ancien de nos écrivains tlierniaux , eu
1521, îlahitenant on y boit beaucoup plus qu’on ne s’y baigne, et quand les bains sont prescrits, c’est pour l’ordinaire, en les joignant à l’usage interne des eaux.
Du temps de Fabian Summer, qui écrivit un demi-siècle plus tard que Payer, c’est-à-dire, en 1571, on se baignoit d’une manière fort sino-ulière. On restoit dix à douze lieures desuilo
dans l’eau du Sprudel refroidie, jusqu’à ce que la peau fût attaquée, et qu’il en sortit de l’humidité. On peut imaginer à quel point la durée de ce bain en augmentoit l’énergie, puisqu’on le nommoit le Hongeur de la peau (ïîmitîresser^y et l’opération elle même : la Corrosion* Cet élFet une fois produit, on prescrivoit aux malades des bains chauds de la même source, qui cicatrisoient bientôt la corrosion, causée par les bains refroidis. On expliquoit cette différence d’elfets par la précipitation des parties terreuses de l’eau, auxquelles on attribuoit une vertu
astringente et clessiccative , qui se retroiiToit dans Teaii cliande, avant la déposition.
Je ne discuterai pas cette théorie, et ne parlerai que du fait, raconté par les médecins de ce temps-Ià, et rappelé par Beclier, du vi-' vaut duquel cette méthode éîoit déjà tombée en désuétude. En lisant que nos ancêtres buvoient, dans une matinée, trente à quarante go])elets (de cinq à six onces de liquide), et qu’ils p assoient dix à douze heures par jour dans la meme bain, on ne conçoit guère mieux cette patiente soumission à un semblable tourment, qu’on ne comprend aujourd’hui comment iis portoieiit leurs pesantes armures, que nous pouvons à peine soulever. Où trouveroit-on maintenant des personnes disposées à passer nue journée entière au bain? Conuiient s’y occup oit-on? Comment y tuoit-oii le temps? Comment y régloit on ses repas ? Qn and se pr omenoit-oii ? Y oilà ce qu’il seroit curieux de savoir, pour comparer ces anciens usages aux nôtres. Carlsbadn’étoit alors, il est vrai, qu’un creux, où l’on descendoit comme dans un précipice, et où l’on n’avoit pas encore de délicieuses promenades , grand et salutaire passe-temps des preneurs d’eau, qui sont presque toute la journée en plein air.
Sans songer à remettre en vogue la méthode corrosive des Bains de douze heures^ à laquelle
tu
î’éîoqiïenœ réunie de notre petite faculté aiiroit peine à engager les malades^ je n'en comprends pas moins bien la grande utilité, qii’onpouYoit Cil retirer dans plusieurs ^cas, surtout lorstju’il s’agissoit de rappeler à la peau des éruptions rentrées, cause fréquente de maux graves. Ces bains , long-temps prolongés , sont encore en usage k Baden et à Leiik (Louèclie), en Suisse. Un médecin proposa, il y a quelques années, cette metliode, qu’il appeloit de saturation^ h ÎJaden enAutricLe ; on le crut fou, et personne ne l’écouta. Il me paroît probable que dans ies temps où l’on se baignoit dans l’eau de Carlsbad, plus qu’on ne labuYoib les affections rbu- 3natiquei, goutteuses, psoriques, dartreuses et iFvtToluîeilses, en un mot, celles pour lesquelles r.n prend de préférence nos bains de Baden, ne 1 opiiîz, de Byslian &c., étoient plus fréc|iieii[es a Carlsbad que les obstructions du foie de la rate, d’autant que la guérison du mal d.e jambe de l’empereur Cliarles IV, c|ui donna la première vogue a nos eaux, comme bains, put fort bien la leur conserver long— temps aprè^ lui, pour les maux plutôt eceternes internes^ expressions que je prie le savant lecteur de ne pas prendre rigoureusement, et dont je ne me 5^ers que pour me faire mieux comprendre à ceux qui ne sont pas du métier, rendant les
iinit années, que je dirigeai à Tienne le fiimigaîoire, donîj’anrai plus tard roccasioii de parler, j’obserrai que les plus salutaires effets des Tapeurs sulfureuses siiiTirent d’ordinaire ce reîioiirellement de la peau, qui s’opéroit yers îa fin du traitement, on peu après, mais sans ulcération, c’est-à-dire, par une desquamation ^semblable à celle qui surTient après la scarlatine. Flusieurs bains sulfureux naturels, et les fumigations ayec le même minéral, produisent cet effet, connu sous le nom èi éruption de hain^ Tulgaii’enient la poussée, et, si la Tapeur que nous allons administrer à Carkbad, quelque différente qu’elle soit, cause cette éruption, j’en augurerai las plus heureux résultats, ayant toujours considéré le renouYellement de l’épiiderme, comme le plus désirable du traitemenî
Taporifique.
Il y a un deini-siàcle que la plupart des inaîades prenoient les eaux dans leurs iogemens, chaudement vêtus, fenêtres closes, et suant abondamment. La connoissance plus exacte (les parties constituantes de l’atmosphère et de nos eaux, dut nécessairement changer les idées à ceî égard. Maintenant, c’est en plein air, àlafon taine même, au son de la musique, qu’on prend îes eanx, à moins d’empêcliemeiit réel, causé par la nialadie même, ou par d’autres circonislaiices pcrsoiviielles.
Du temps où Ton se baignoit plus qu’oii ne* biiYoit, le nombre des maisons de bains étoit considérable. Avant riiicendie de 1759, on comptoitprès de quarante maisons particulières, cliacune de trois ou quatre cliambres à bain, aiimentées par l’eau du Sprudel. L’établisseîiient jiublic du 3Iiililbad en avoit cinq, et le nouveau local en aura six. On y trouve une doLiclie. Un ^raiid nombre de malades se baignent dans leurs logeniens, et s’y font porter l’eau cliaiide de la source qui leur est prescrite. Les propriétaires de maisons sont en général pourvus de baignoires, d’ustensiles nécessaires pour transpoi’ter l’eau, et d’ime chambre à bain. Ceux qui yeulent les prendre hors de chez eux vont au Mülilbad, ou dans une des maisons bourgeoises près du Sprudel , qui ont des chamijres destinées à cet, usage, à un prix fixe très-modique. C’est au médecin à en déterminer la température, qui se règle par le plus eu moins de temps pendant lequel on laisse refroidir l’eau minérale, ou par lapins ou moins grande quantité d’eau de la Teple, qu’on y ajoiite. Quelques médecins joignent à ces bains d’autres médicamens ; mais , quoiqu’il ne soit guère possible de faire mieux que la nature, il est difficile de désigner les cas où ces additions peuvent être uliles. D’ailleurs, il n’exitre
iiülleineîit dans le plan de cet ouvrage, de donner des leçons à des confrères instruits et expéf iiiieiités , c[uoiqu’en général ces mélanges compliqués me paroissent peu conformes aux Loiis principes de pratique médicale. Ce que j’ai dit des maux dans lesquels on recomnian- <ioit jadis les Lains de Carlsbad, peut s’appliquer à l’usage qu’on en fait aujourd’liiii ; cependant, conime les malades, atteints de ceux c[ue j’ai appelé eocternes, pour me faire mieux comprendre, ont pris en général la route d’autres endroits de Lains, surtout-des sulfureux, l’usage de nos eaux, comnie bains ^ s’est trouvé par- lu fort limité , quoique jamais entièrement abandonné, et presque toujours allié à l’emploi interne, par lecpiel on commence ordinaireiîieiit« îl est peu de sources minérales qu’on n’ait cberclié à mettre à ce double usage, et depuis que la cliimie pneumatique, c’est-à-dire, depuis que la coiinoissance des gaz, s’est plus étendue, ou a partout mis à contribution les vapeurs des eaux tbermales. Le nouvel établissement que j’aurai à décrire à la fin de cet ouvrage^ sera probablement une troisième et grande ère dans riiistoire médicale de Carlsbad, en oiTrant aux malades un puissant moyen de guérison, qui^ si l’on veut en tirer toute l’utilité qu’il est permis d’en espérer, ne doit jamais devenir exclusif, car dans une variété de maux pareille à ceux
jK)iir lesquek ou accoiirl igi, nous derronsnons estimer trop iLeureux d’ayoir trois cordes, au iieu àe deux, à notre arc* Le lecteur comprendra mieu3c r ensemble de cette pratique externe, en combinant ce cîiapitre ayec les 17, 18, 19, et 20^^, de cet ouyrage, qui traitent de la médecine vaporijîque*
Quant à cette immense quantité d’eau dont on abrenyoit jadis les malades , nous sayons maintenant, par d’innombrables oLseryatious, cp’il est nn certain point de saturation , après lequel commence la répugnance , qni’il ns faut pas outre-passer ; et nous «ayons également bien que les crises les plus complètes, et les guérisons les plus remarquables, s’opèrent soiiyent par une beaucoup moindre quantité d’eau, sans tomlier dans les infiniment petits de la ridicule et agonisante liomœopatiiie , d’après laquelle sans doute la trillionième ou quadribioiiième partie d’une goutte d’eau de Cailsljad, derroit produire les mêmes eiffets, que le noml^re de gobelets youlii par les lois de la cure, telles c|ue ro])seryalioii et l’expérience les prescriyent depuis des siècles.
Ceux , (pii boivent les eaux (diez eux , se îeslont apporter dans des cruches vertes, d’une i'orme j)articuiière , (pii contiennent tpiatre puiles fieidei) c’csl-à-dirc, près de trois livres
(l(à liquide J ou six foi^ autant qu’un gobelet ordinaire de Carlsbad. C’est cette forme de cruelles qui doima lieu à l’anecdote racontée par Tralles. En époque â laquelle on
prenoit |usqu’à trente ou quarante gobelets dans une matinée, un malade, qui parloit latin aTcc son médecin, fut prié de commencer la cure par septem ollidas (sept petites cirncbes) d’eau. Le malade, au lieu du gobelet^ ecmpreiid qu’il doit se serrir de la cruche , et paiTionî à en ayaler sept. Le troisième jour, on lui prescrit neuf ou dix ollulas^ et il les ayale ,* mais, quand enfîii, au cinquième jour, le mallieuxeux se Toit condamné à quinze ollidas il fait la grimace, croit qu’on se moque de lui, et déclare qu’il n’obéira pas. L’esculape , Îiabiîtié à considérer vingt-cinq gobelets comme une petite dose, s’étonne de sa répugnance , jusqu’à ce qu’eiiiiii l’exbiïntioii de la cruche rectifie le qui pro quo^
Dl^cultds de la pratique medicale' à Carhhad,
On croit assez généralement , et très-gratuitement, que rien n’est plus aisé que la médecine tliermale, et qu’un peu d’Iiabitude et de routine suffisent pour l’exercer. Je pense en
effet qu'xiii l'raticicn expéiinicnté peut acqiiéjir pi oijjptement ia comioi^sance maléiieiie ties eaux; uiaib , l’on i^éfiécliit que ces malades crélite , qui acconrent ici de tous les pays civilisés de la teire, sont affligés de maux graA'CS, iiifétérés , reLeiles et compliqués, pour lesquels Carlsbad est, en quelque sorte, un tribunal d’appel, souvent même un tribunal de dernière iiislaiice,* que le diagnostic de ces maux exige une connoissance exacte de leurs Labitudes et des influences du climat sous lequel ils ont vécu ; qne les causes de ces souffrances varient dans cliaqiie individu; que la plupart arrivent sans Iiistoire détaillée de leurs infirmités, dont on ne parvient souvent qu’avec ia plus grande peine à découvrir ou à deviner les causes preiiiières ou occasioimeiles ; que plusieurs sont munis d’instructions données à très-bonne intention , mais qui , convenables au moment du départ, ne le sont pas toujours au moment de l’arrivée, lorsque, dans le cours d’un long voyage, l’état du malade a subi des cliangemens ; si l’on considère que ce sont souvent de pussillanimes et sombres liypocoiilies , découragés et liarassés par d’inefiicaces traitemeiis ; que ces affections clironiqiies du bas-veiitre et de la tête, à la moindre faute de réguiie , ou au moindre accident impré vix,
preiinenî: soiivoiit un cûra€lèr6 «^ign si l’on conr-idere eniiii qn’ou ns Toit ici que des cas compliques et difficiles, et rarement ces simples affection ? catarrhales , rhnmatiqiies , exanthématiques, qni, dans leur marche plus ou moins régulière, doiineiit peu à penser, et font par*-' tout ailleurs rocciipatioii principale d’un médecin; si, dis-je, l’on pèse Lien tontes ces circons lances , 1 on comprendra que rien ii’exige plus d etude et un examen plus approfondi de chaque malade , que la pratique de Carlsbad, et qii’dn est fort loin d’ayoir une idée juste des qualités indispensables an régulateur d’aussi puissantes eaux , si l’on s’imagine que toute sa besogne consiste à indiquer la source où Ton doit boire , h fixer le nombre des gobelets , et à saroir comment ils ont opéré. Le diagnostio des maladies pour lesquelles le médecin thermal est coiisiilté , le courage nécessaire pour reiiYoyer ceux qu’on n’auroit pas dû lui adresser, la maiiieie de leur faire cette désevspérantcî déclaration : telles sont les enraies et journalières difficultés qui rendent le poste de Carlsbad d’autant plus délicat, que, dans cette grande infirmerie des bords de la Teple , chaque maladie est analysée , commentée et jugée , pai* d’innombrables compagnons d’infortiin® , trop lieiireux, dans leur désœurrement , d’une oc-
tn
camion Hq gloser srr ce qifils ne comprennent pas toujours. La peine pliysic|ue de cette pratique, quoique assez grande, n’est rien, eu comparaison du travail d’esprit qu’elle exige d’un médecin pénétré de rûuportance et des diilicultés da sa voeatiou. „La légéreté , dit „ l’illuâlre Kreysig , dans la cure des malades, par des eaux minérales aussi actives, que celles „ de Carlsbad, est un vrai crime dans un nié- ,, decin. ( p* „L’art de guérir disoit aussi
„le célèbre Berdeu, n’êst point un métier, „ c’est un sacerdoce. Le médecin est le prêtre ^jdii temple; il est là pour éclairer les malades „sur la pratique des eaux, pour les diriger^ „ par une bonne métliode , pour rectifier leurs „ idées, pour chasser leurs préjugés.
Emploi des nos eaux dans diverses maladies.
„ Cjarlsbad , cette antique et vénérable source, ,,au premier rang parmi colles de rAllemagne, „est une preuve frappante que la valeur réelle „ résiste à toutes les vicissitudes des temps, des ,, modes et des systèmes. Feu agréable au sont , diiTéreute de ces eaux t^azeuses , dont „ le piquant ranime momentanéiuenl le]>uveur,
,, promettant peu a l’analyse, pnrgatire, (léiinée ,, de tout ce qui flatte les sens , ii’ofFrant dans J, sa composition que des parties insignifiantes ,, en apparence ,* plus contraire que luTorable 5, aux idées médicales du jour, l’eaii de Caris- ,, bad, fade et alcaline, n’en a pas moins inya- „ riableoient conservé sa liante renommée, par 5,1a simple raison qu’elle guérit des maux re- 5, belles à tout autre moyen curatif. C’est ainsi 5, que le temps détruit ce qui n’est qu’opinion, 5, et qu’il coniirme les jugemeiis de la ûature. ^^(^Opinioniitn commenta deiet dies ^ naturœ ju- 5^ dicia conjîrmaté)
Telles sont les mémorables paroles par lesquelles l’un des plus illustres vétérans de la médecine allemande commence son traité sur les eaux de Carlsbad. (llufeland HeliqueUen Deutschiandsé)
La soude est, comme nous l’avons vu, l’ingrédient prédominant de nos tliermes , et c’est sans doute à cet alcali, allié à plusieurs acides, qu’on doit attribuer leurs principaux efl:ets, quelque rôle auxiliaire qu’y jouent les autres parties constituantes, dont quelques-unes, récemment découvertes , ne s’y trouvent qu’en petite quantité. La soude, par elle-même, agit énergiquement sur l’éconemie animale, et exerce nue funeste influence sur le système artériel.
dispose anx Kcmorrngles, au scorbut, et tlerango la digestion. L’eau de Carlsbad, au contraire, pendant la cure la plus longue, ranime et vivifie , excite l’appétit , favorise la digestion , et, jointe à un régime convenable, ramène le bienêtre. Cette différence dans les effets de la soude
pure, et ceux que ^.roduisent nos eaux, n’est due qu’à ses combinaisons et à son amalgame avec des parties plus subtiles, telles que Toxide de fer, le gaz acide carbonique, et les nouveaux iiigrédiens découverts par rillustre suédois, (sans parler de ceux qu’on y découvrira peutêtre encore), et surtout à cette température plus ou moins liante, qui, en volatilisant toutes ces
parties, si iiierveilleiisement unies et combinées, les fait arriver , par les ramifications les plus tenues, aux dernières extrémités de l’organisme, leur donne cette propriété ranimante , et leur
enlève le pouvoir d’affoiblir. Le sel de Carlsbad se retrouve dans l’urine et la sueur de ceux qui en boivent les eaux. Beclier, à qui rien n’écliappoit, raconte de pareilles oliservations, et quelques gouttes de sa propre sueur, recueillies le matin, sur le bord d’un verre , pendant qu’il preiioit les eaux, examinées avec un bon microscope, lui offrirent, au moment où elles séclioient, des cristaux semblables à ceux du sel de nos sources.
Cette eau agit en général d’nne manière excitante sur l’estomac , le canal intestinal, les reins , le foie , et les viscères du Inrs-ventre, dont elle augmente les sécrétions et excrétions, surtout celle des intestins , jusqu’à l’effet purgatif, lorsqu’on en prend en grande quantité. Elle excite particulièrement les vaisseaux sanguins, cause souvent de l’orgasme, des palpitations, et porte le sang à la tete. Elle augmente indirectement l’actiAité du système lym-
pliatique,'^ et ce n’est qu’après avoir produit ses effets excitaiis, sécrétoires et excrétoires, qu’elle agit comme tonique, et par conséquent différemment des eaux ferrugineuses et gazeuses , dont l’effet est plus direct. La purgation n’est pas indispensable à la cure ; et , quelque salutaire qu’elle soit dans un grand nombre de cas , ou voit souvent les plus lieureuses crises opérées par la seule action de l’eau sur les reins ou sur la peau, c’est-à-dire, par l’abondance des urines ou de la transpiration, et fréquemment par la réunion tres-désirable de ces divers effets. Dans tous les cas il faut empéclier (|ue le malade soit constipé , ce qu’on obtient ordinairement par l’addition de quelques draclimes de sel do Carlsbad dans un ou deux gobelets de ses eaux,
’ ou par des lavemens d’eau du Sprudel attiédi. (}^ioique nos eaux ne contiennent pas une par-
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celle (le gaz hydrogène sulfureux , et que le goût, qui y ressemble , qu’on observe dans le Tlieresienbrunn, provienne du bois de son encaissement, les flatuosités qu’elles occasionnent, sont très-fétides ; mais ce qui est remarqualjle, c’est la fraîcheur des dejeetions, qui n’ont rien de cette acrimonie brûlante, que causent la plupart des purgatifs.
Ces diverses manières d’agir ont do tout 1;emps déterminé et réglé l’usage des eaux de Carlsbad, et les ont mises au premier rang, parmi les remèdes, nommés communément désohstruans J surtout altérans y dans les innombrables maux provenant de stagnation , d’obstruction des vaisseaux, ou des organes (|ui en sont si abondamment pourvus, et d’où résulte une variété d’affections du bas-venire, foiblesse d’éstomac , fer chaud {Sodbrenneri) ^ aigreurs, gonflemens , éructations , constipations , qui, compliquées avec les dérangemens du système nerveux , forment toutes ces obstructions du foie , de la rate , du mésentère , de l'épiploon même, ces concrétions biliaires , la jaunisse et ses nuances, l’hypochoudrie et ses visions, les hémorroïdes , fiuentes et aveugles , les maux de tête , les vertiges , diverses affections arthritiques , herpétiques , scrofuleuses et urinaires.
N’ayant dans cet ei^ai d’aiitre iiiteiitioii que (le faire connoître nos eaux et leur usage, à ceux à qui la langue allemande est inconnue, je ne tenterai point la description détaillée des maladies qui y affluent. La simple énumération , que je Tiens d'en faire , indiquera suffisamment aux médecins etrangers, dans quels cas iis peuvent les recommander. Gomme dans riiîimense domaine des affections cliroîiiques, il est impossible de dire ayec précision où commence et où finit l’efficacité des eaux, et que le tact médical, et surtout un examen approfondi de chaque malade , peuvent seuls décider ce qui est de leur ressort, je me contenterai de transcrire (dans les propres paroles de son traducteur) la classification qu’en fit jadis riiippocrate de Carisbad, la plus simple et la plus raisonnable qu’on puisse encore en donner, quelque révolution qu’aient subi depuis lui les idées et les nomenclatures nosologiques. J’y ajouterai quelques observations mélangées, sans ordre systcmatkpie, sur divers points essentiels de la pratique de Carisbad, qui suffiront a orienter les médecins étrangers à qui je désire la faire coimoitre. Quant aux lecteurs non-médecins , ils y trouveront fort au-delù de ce qu’il leur est nécessaire de savoir.
Yortn îles eaux de Carlsbad^ nous dit 55 Becher, se réduit à ciiK[ effets principaux :
5,1° Elles corrigent la foildesse des pre- 5, mières voies, et les délivrent des matières ^5 (jîii s'y sont rassemblées, acciiimüées et meme 55 invétérées.
5,2° Elles résolvent et détruisent les oï)- 55 strnetions, spécialement celles du bas-ventre.
^^3° Elles dégagent le sang des acretés, 5, qu’elles cliangent, évacuent, ou portent aux 55 membres extérieurs et à la superficie du 55 corps.
5,4° Elles délivrent les voies d’urine de la ,, «ravelle, du t^ravier et du calcul.
5, 5° Elles ont souvent été fort utiles dan5r 55 des maladies très-sérieuses, dont il étoit dif- ,5 ficile de déterminer les causes cachées.
Ce dernier paragraphe prouve , encore mieux que tous les autres, le service essentiel qu’un médecin étranger rend au malade qu’il envoie à Carlsbad , en le munissant d’une histoire exacte de son mal , qui puisse nous éclairer sur les circonstances précédentes de sa vie et de ses infirmités. Insoucians sur le passé , ces malades attachent souvent de l’importance à des circonstances insignifiantes, oublient ou taisent celles qui jetter oient le plus de jour sur la nature de leurs maux. Au lieu
lie Loîiiies liisloires île maladies, plusîeiirs luvklecins croient nécessaire de donner aux perijonnes qu’ils nous recominandent, des instructions minutieuses sur le clioix de la source, sur le nomlire de gobelets &c. , détails d’autant plus inutiles , qu’on doit au moins nous supposer les connoissances requises pour diriger le traitement, qui, ainsi que je ne saurois trop le répéter, est bien facile en comparaison du diagnostic des maladies compliquées et inyétérées qui se présentent en foule à Carlsbad^ difficulté qui a fait dire que /es bons médecins J'ont les bonnes eaux*
Ceux, qui saYeiit d’avance que leurs malades se rendront à Carlsbad , dans le courant de l’été, peuvent souvent les y préparer, pendant l’iiiver , et surtout au printemps , par un traitement convenable, plutôt que de laisser faire au mal des progrès qu’il est quelquefois possible d’arrêter. Les jus d’herbes, dès que la saison le permet, ainsi que le petit-lait, sont souvent très-utiles.
11 est sans doute aussi difficile d’expliquer le procédé par lequel cette eau alcaline sépare, met en mouvement , et chasse du corps , les matières morbides par des sécrétions imperceptibles, ou par des perturliations plus ou moins orageuses , que de dire comment le mercure,
introduit daiLs rorgam^ine , par rtsloinac et ])ar ia peau, le clclivrc d'alfecùoiië sjpliiliüques iiiYétér/eÿ. Ctependant, sans pouvoir se l’expliquer (l’une manière précise , on comprend qu’une matière saline , qui pénètre jusqu’aux deruii^res ramifications de nos organes sécrétoires et excrétoires, peut produire des effets 0- *
(|u’on espéreroiî en vain de médicamens moins subtils, qu’on n’ administre qu’en petites doses, tek que l’antmioine, les gommes, le lavon, le fiel de bœuf, les sucs et extraits de substances végétales. Quiconque a éprouvé mie vraie crise Carlsbad, demeurera eonvaiiieu de la puissance de ces eaux et de la révolution qu’elles opèrent dans tout l’organisme ,* et , si l’on veut absolument se faire une idée matériêlle et grossière d’une operation subtile et occulte, on peut supposer quelque procédé interne de ffltratioii et comparer les ingrédieiis de nos sources au eliarboii pulvérisé , ou au sable de certains appareils , employés à la clarification d’une eau déjà corrompue, quoique, dans l’un de ces cas, il sagisse d’une eau purifiante , et dans l’autre de liquides à purifier ; ©t , pour achever cette «comparaison matérielle, je dirai que la clarification ne s’opère jamais mieux que quand l’appareil et son contenu ont été plus ou moins remués, c.-à-d., par des perturbations criti(pics.
Nos eaiîx ne s’accordent jamais avec nii /^taî inflammatoire quelconque, ni ayec des tomes d’orgasme , de congestion eî de yertige. S’ils existent , a l’arriyée du malade , il faut » trayaillerà les faire disparoitre, ayant de com*mencer , et s’ils suryiennent pendant la cure, il faut interrompre l’usage des eaux. Elles sont manifestement nnisDiles dans la plithisioî pulmonaire et ses divers degrés, dans les maux dont le principe est sypMlitiqiie, et elles accé-' lèrent souvent la désorganisation des viscères squirrlieux déjà trop avancée.
La torgesceiice que produisent les eaux se manifeste fréquemment par un© légère enflur© des pieds , mais moins chez les liommes que chez les femmes, dont plusieurs ne peuvent mettre la eliaussure dans laquelle elles se trouvoient à l’aise avant îa cure. Ce symptôme disparoît quand les sécrétions augmentent, et surtout en quittant Carlsbad. Frédéric Hoffmann en fit mention, il y a plus d’un siècle. Outre l’effet direct et principal de l’eau, prise intérieurement ou en bain , la chaleur du terrein, qui recouvre les caTités sur lesquelles Çarlshad est bâti, y contribue peut être aussia
Les principaux écrivains s’accorden!: à dir© que dans l’hydropisie nos eaux font plus de mal que de bien, lorsqu’uelle proTicnt dliiu
gikIui ciss6iïif?îit^ vi.G^tîiKîj'éj clo (|ilGl(|nG
OJ'guJie (lu ]jas-ventre. J’ai soigui; à CarLsJ^ad avec (l’acilres médecins , im liomme de qualité, (in’ou n’auroit jamais dû y envoyer , arj ivé de fort loin après lo voyage le plus difficile et le plus pénible , atteint d’une liydropisie général© de la poitrine (proLablemcnt aussi du péricarde), du bas-ventre et des extrémités. Agé d’environ cimpiante ans, il devoit ce jnal à l’abus du vin et des li(|ueurs fortes , (jui avoit causé un endurcissement considérable du foie , puis l’iiydropisie. Les douleurs cpi’il y ressentoit, à son arrivée, indiquant un état inflammatoire, ou loi appliqua les sangsues et des cataplasmes émolliens. Pour ne pas lui ravir brusquement l’espoir qui l’avoit çonduit ici, etqu’avoit su lui inspirer un paysan empirique, qui jouit dans sou pays, d’une grande l éputation médicale, quoiqu'il ne saclie ni lire ni écrire, l’inflanunation dissipée, nous essayâmes Peau par demi-gobelets, que le malade ne supporta d’aucune manière. La digitale et la seille firent disparoître promptement 1 ennnre enorme des extrémités, mais le bas-ventre et la poitrine n’eu furent point dégagés. Sentant sa mort procliainc , il repartit pour ses foyers, arriva mourant, et expira peu de jours après son rétour. J’ai appris que sou ioie, ainsi (pe nous l’avions jugé à Carîsbad,
avoit été trouvé endurci et tu]>erculeux. iTe pense cependant que l’effet diurétique de eaux de Carlsljad peut être quel([iiefois utile dans certains symptômes d’iiydropisie , où les vis— cères aLdominanx ne sont pas encore compromis ; mais c’est un de ces cas délicats, qui demandent la plus grande prudence et le tact pratique le plus fin.
Dans les affections clil or o tiques (paiescouleurs), et dans raménorliée , ce n’est pas autant sur la petite quantité d’oxide de fer, que contiennent nos eaux , qu’on peut baser l’espoir d’un bon effet, que sur leur qualité désobstruante , et sur leur propriété manifeste! d’accélerer la circulation, et de vivifier le teint.. Il en est de même des fleurs-blancbes, dans le traitement desquelles il faut toujours distinguer celles qui proviennent d’engorgement des or^ranes du bas-ventre et de la matrice . de celles qui sont causées par une simple débilité* Dans les nues, Carlsbad peut être utile, dans les autres Fraiizenslirunn. La même distinction est particulièrement applicable aux afié étions liémorroïdales, aux maladies nerveuses si excessivement variées , dont , avant tout , il faut reconiioître la cause , pour savoir, quelles eaux leur conviennent.
On peut acliiiettrc coimne règle générale lu nécessité de recommander aux iemmes Tiiile rruption de l’usage des eaux pendant certa lues époques, et surtout pendant la grossesse.
Une classe de maux très-gi ayes , et très- £j:équ@nt ici, sont les calculs biliaires, dont O U peut souvent soupçonner l’existence , sans j amais en être sûr avant la sortie de ces concrétions. Si la plupart des malades a’emporj[oient pas, comme souvenir de Carlsbad, ceux, sdont nos eaux les ont délivrés, nulle pari on rue pourroit en former une plus remarquable collection. l’ai vu l’été dernier un malade, venu de loin, à qui nos eaux, dès le troisième îoiir, expulsèrent un nombre prodigieux de calculs biliaires de diverses grosseurs , depuis un gros grain de sable , jusqu’à un gros pois. Je ne l’ai pas soigné, mais le médecin qui l’accompagiioit, m’en montra plusieurs centaines, de formes très-variées. Le docteur Léo a décrit une concrétion biliaire , d’une lonraeur et d’une grosseur énorme, évacuée par une de ses malades, et analysée par M. le docteur Adolphe rieischl, professeur de chimie à Tunirersité de Prague.
J’ai soigné qiielcpies malades que nos eaux ont délivré d’une abondante quantité de saille ; mais je ne déciderai pas si elles sont stricte-
ment liihoniriptigms^ c’e^t-à-dire , si elles ont la vertu de dissoudre les pierres déjà formées d’iuie grosseur supérieure au diamètre des voie© urinaires; ce qui peut, d’ailleurs, varier suivant la nature plus ou moins compacte d’un© pierre, 'Ou suivant les matériaux qui la coni-i posent. J’ai vu à Carlsbad quelques pierreux qui n’en ont rétiré aucun avantage. J’ai vu un catarrhe de la vessie , avec des sécrétions puriformes, amélioré par nos eaux. Becher, Hufelaiid et Kreisig , le plus illustre triumvirat dont on puisse citer l’autorité , leur attribuent positivement la propriété de corriger et de détruire la disposition coiistituüomielle, qui favorise la formation des pierres (Lithiasis). Springsfeld et Becher , qui racontent quelques cas de soulagement ou de guérison, en ont fait l’objet d’expériences directes, en mettant des calculs urinaires dans l’eau du Spriidel, qui les a toujours plus ou moins ramollis; mais le creuset du chimiste étant fort différent des reins et de la vessie d’un malade, les expériences, faites hors du corps humain, ne sauroient s’appliquer strictement aux effets internes. Je pense donc , avec ces célèbres praticiens, que ceux dans la vessie desquels l’existenc© d’une pierre est reconnue, et qui manquent du courage nécessaire pour se faire opérer, ou qui
n’ont pas à leur disposition un opérateur sur riiabilelo diicpiel ils puissent compter , lerout Jûeii dessayer les eaux de Carlsbad, supérieures, lui moins, par leurs propriétés alcalines, à tontes celles que l’art a proposées, si toutefois les douleurs que causent ces calculs , ne leur rendent pas le voyage impossible , ou trop pénible. Quand nos eaux sont prescrites dans un but purement diurétique, les malades doivent éviter tout ce qui peut favoriser la sueur, aux dépens de la sécrétion des urines , c’est-à-dire, ne pas se vêtir ni se couvrir trop cliaudemeiit, et ne pas se livrer à un exercice trop violent.
Les maux arthritiques , si fréquens et si cruels , trouvent ici le remède le plus efficace qu’on puisse leur opposer. Alliés ordinairement aux alFeetions du bas-ventre, une eau si pénétrante, qui agit aussi puissamment sur les sécrétions et excrétions, et qui, secondairement fortifie les organes de la digéstion, ne peut qu’être utile dans de pareils maux. C’est ce que l’expérience démontre toutes les années à Carlsbad, sans cependant pouvoir espérer que ses eaux dissipent entièrement ces concrétions, qui, lorsque le mal a atteint un degré avancé, se forment dans les articulations.
C’est surtout dans la goutte vague que nos eaux produisent les plus heiirmix effets, jointes
à nn réj^mie convenable , terminé par l’usage (le quelque autre eau, ferrugineuse et gaseuse. C’est principalement dans les alfections goutteuses que l’emploi de celles de Carlsbad doit être prolongé , et, autant que possible, répété plusieurs années de suite. En général, on ne devroit jamais, en y arrivant, fixer l’époque du départ, parceque , chez plusieurs individus, l’eau commence tard à agir, et qu’en terminant brusquement une cure incomplète, on en perd tout l’avantage. Il est quelquefois très- convenable de faire une pause de quelques semaines , puis de recommencer.
Nos eaux sont très- bienfaisantes dans le tremblemens de tout le corps ou de quelques membres , que cause l’usage du vil-argent. Nous voyons arriver toutes les années un certain nombre de mallieureux , qui ont contracté de pureils maux dans les fabriques de miroirs delaBoliême, ou de Nuremberg, et cpii trouvent asile dans notre hôpital Saint-Bernard (V. p. 7 9)« On en voit quelquefois aux sources , qui, incapables de porter le gobelet à la bouche, se servent d’un roseau , en guise de siphon. Il est rare, que l’eau de Carlsbad, en bains et prise intérieurement, ne les rétablisse, ou n’ameliore essentiellement leur état. De pareils maux
ctaiit rarement rappDiia^e des ricîies, c'est dans les réi^itres de Tliopital susdit, qu’on pourroit avoir de précieux fenseigneinens à cet égard. Becher, parle aussi de ses bons effets dans les maux causés par l’arsenic.
Le gaz acide carbonique , jouant un grand rôle dans nos eaux, dont il rend les parties fixes, plus subtiles et plus pénétrantes, c’est lui qui cause ces sensations passagères de vertige et d’assoupissement si fréquentes à Carlsbad. Ces parties fixes étant les memes dans toutes nos -sources, c’est la plus ou moins grande quantité de cet acide, et l’effet q’uil produit sur cliaque malade, qui dirige principalement, ainsi que la température, le choix de la source et l’emploi de l’eau. C’est d’après ces principes qu’il n’est pas indifférent de la boire à la fontaine ou chez soi , ni meme d’avaler plus ou moins vite le même gobelet, puisque le gaz s’en échappe en proportion, qu’on boit l’eau plus ou moins promptement. En général, il est infinement préférable d’aller à la source , mais on peut avoir des raisons très - valables de se faire apporter l’eau chez soi, non-seulement pour cause d’autres infirmités , crainte du mauvais temps, de transpiration arrêtée, d’affections catarrhales &c. , maiwS pour leur ôter la surabondance de ce gaz , qui peut qiiclquelbis nuire au malade.
Qnokine îc^ oaxts, cle Caj'kbad se refiroidisseiit lentement , on en eonserre la clialenr pemlant le transport, de la fontaine à Tapiparteoieiit du buTeur, en mettant une cruclie d "eau moins cîiaiide, dans im seau d’eau plus cbarade, par exemple, du MiiMbrumi, dans du Spnidel ou du Saint-Bernard.
Quoique l’expérience nous proure que les eaux les plus chaudes coiiTiemient moins aux plétliorkpies, il est difficile de déterminer d’a- Yance ayec précision quelle source convient à chaque malade , suivant qu’elle est plus ou moins gazeuse, ou plus ou moins chaude, qualités toujours inverses, parce que les anomalies et les indiTidualiiés sont innombrables; mais, en prenant pour règle de commencer la cure par une ean de température moyenne, telie que le 31iihlbrimn et le Nenbrmin; de s’y tenir, si l’elFet est tel qu’on l’a désiré ; et de pasaer k une plus on moins chaude, suivant les cir-constances, on ne commettra jamais d’erreur grave, surtout avec du tact, sans lequel on n’est médecin ni aux eaux ni ailleurs. Quant aux malades, qui croient pouvoir diriger eux-mêmes leur traitement, je n’ai plus rien à leur dire, si la lecture de cet ouvrage ne les a pas convaincus de la difficulté de la pratique thermale , et du danger de se prescrire une eau , dont l’ap-
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])lic:àtioîi emLorrasse souvent des médecins Llaiicliisi dans rexercicn de leur art.
Le Sclilossbrunii, la moins cliaiide de toutes, est la ])lus gazeuse. On la fait prendre voloirtiers, aux personnes d’une poilrine foible. J’ai soigné un ieune garçon , souffrant du foie , et convalescent de la cocpielnclie, très-fréc|uente l’été dernier, cpii ne put supporter, sans tousser à l’excès , aucune de nos eaux , tempérées même avec du lait, et cpii prit le Sclilossbrunii sans qu’il excitât sa toux. P our plusieurs cas semblables, qu’on rencontre de temps en temps, la réapparition de cette source , qui tarit pendant quatorze années, c’est-à-dire, de 1809 à 1823, fut un événement intéressant pour
L’opinion, assez généralement admise, que le Mülilbrunn est la plus purgative de toutes nos sources, me paroit un peu hasardée, n’ayant rien observé qui puisse m’en donner la conviction. Becher , Klaproth et Berzelius , à des époques éloignées l’une de l’autre, en trouvèrent les parties constituantes non-seulement les mêmes que celles de toutes les autres, mais en proportions égales. BI. le docteur Pieuss est le seul qui ait trouvé plus de sel purgatif dans le Mülilbrunn. Avec tout le respect du aux connoissaiiccs de cet habile hydrographe.
on ne peut que s’en tenir à la maîorité (les trois contre mi. Si, comme on le prétend, cette source purge pins, parce qu’elle est moins cliaude que Je Neubrnnn et leSpriidel, le The— resieiihrunn et le SchlossLrunn , qui sont encore moins chauds que le Mühlbrunn, devroient purger d’arantage ^ ce qu’auctin médecin de marque, n’a obseryé ni prétendu. Becher, cet exact et calme oljservateur de nos eaux, n’attiibuoit aux sources moins chaudes qu’une qualité indiYiduellement purgative , qu’il rencon— îroit souvent aussi dans le Sprudel, et personne n’étoit plus convaincu que lui de la nécessité individualiser le traitement , c’est-à-dire , de l’impossibilité des règles générales, et de l’absurdité des prédilections exclusives. Si ses vues eussent été si étroites , nous ne le nomîîierions pas , à si juste titre , l’Hippocrate de Carlsbad.
L’identité de tontes nos sources étant si incontestablement prouvée, il s’ensuit que chacune peut opérer une crise et une guérison, si le malade la supporte bien, et si sa température et sa quantité de gaz acide carbonique lui coiiviemieiit ‘ qu'il est absurde, et contraire à l’expérience , de supposer qu’aucune cure ne soit solide ni durable, si le Sprudel n’en a pas
mi
fait partie , tout comme il l’est d’afficher des prcdileclions outrées pour une Bource , aux dépens de l’autre. Jadis les mcdecius de Carls- ])ad prescriYoient de préférence les eaux les plus chaudes, et en très-grande quantité; mais les opinions étant sujettes aux Tariations , la vogue des eaux moins chaudes a pris graduellement le dessus ; les malades n’abordent plus le Sprudel qu’avec un respect mele de terreur, et croient honnemeiit faire une action de Lra— Toure, en buvant quelques gobelets de cette source, dont jadis on en avaloit trente ou quarante, dans une matinée. C’est par cette raison que le local du Mühlbrunn, jadis suffisant pour le petit nombre de ceux qui enfaisoieiit usiige, devint trop petit pour la loule, et nécessita la belle métamorphose de l’antre obscur et étroit, dans lequel gémissoit cette malheureuse Naïade sur le point de suffoquer. L’in([uiétude que cause aux malades cette différence d’opinion» les craintes qu’ ils s’inspirent mutuellement sur le choix des sources ; cette anxiété, si gratuite, si décourageante, si inutile, est vraiment déplorable ; et quiconque connoit l’importance que les pauvres hypochondriaqu es, ces êtres si malheureux, si digues d’égards, de méiiagemens et de commisération , mettent aux plus petites choses, doit ardemment désirer c|u@ ces terreurs
finissent. IN'e pas sentir les arantages resultaul (les (|n alliés secondaires (|ni distinqiient den sources foncièrement égales eiitr’eiles, n’est-co pas cliaiiger sa ricliesse en pauyreté, et mécon— iioitre la miinificeiice de Dieu? Arborer sa bannière sur line fontaine, pour tirer a boulet» ronges sur les autres, n’est ce pas aussi absurde^ (|ue si, au lieu d’employer , suiyant les cas, les diA'erses préparations de mercure ou d’antimoine^ on se bornoit exclusiyement au calomel et au kermes minéral, sans se soucier du bon usage qu’on peut faire , en temps et lieu, de cliacune des nombreuses préparations de ces deux liéroïques métaux? Et traiter indistinctement ses malades de la même manière , et à la même source, n’est -ce pas se priyer de l’ayaiitage d'individualiser P le plus essentiel de tous dans l’exercice de la médecine ? Ce que je yieiis de dire n’est que le déyeloppemeiit de ropinioii fondamentale des grands médecins qui se sont occupés de nos eaux, et qu’a conllrmée l’nu de plus illustres cMmistes de nos jours. ,, Toutes ,,ces assertions , dit Berzelius , sur l’inégalité ,,des vertus et de la force médicinale des eaux. ,,de Carîsbad, qu’on entend même de la boiicLe des médecins , doivent être mises, s’il s’amt ,, (l’autre chose que de la difFérence de leur du»-: ^,knr, au nombre de ces opinions sans fondement
vmàcs de sfMS . si roîinnmifs dans la iné- ^^cleciiie des eaux minérales.
En finissant ce cliapitre purement praticpie, je suis loin de croire avoir épuisé tout ce (ju’il y auroit à dire snr remploi des eanx de Carls- J)ad, snr les cas innombrables dans lescpiels on doit les conseiller ou les déconseiller. J'ai vonln faire connoître cet admirable endroit sous tons ses points de vue, et le grand nombre de sujets que j’ai traités, dont cliacnii fourniroit matière à un volume , me servira d’exriise dans l’omission de quelques détails prati'jues , très-bien‘ connus à mes confrères , et dont il seroit inutile d’entretenir ceux qui ne me liront que pour prendre une idée générale de Carlsbad. Puissent ceux qui me suivront, remplir les lacunes que j'ai laissées dans cette inépuisable matière ! Il y auroit encore beaucoup à dire, sur les cures secondaires (Nachkuren), c’est-à-dire, sur le passage de Caris- ])ad, à d’autres eaux minérales, lorsqu’il s’agit de fortifier ceux que les nôtres ont purifié, passage qui ne doit avoir lieu que lorsque les premières ont acbevé leur effet, sur l’usage des eaux le soir, quelquefois convenable, en addition \\ celles du matin; sur la convenance ou Pinconvenancc de prendre , en meme temps,, de plusieurs sources à la fois &c. ; mais, je le
répète, tous ces détuiis sont lellernciit iiiuWldoels, qu’il est fort iniîli le de cliercher à établir a leur égard des règles générales.
Dcseriptlon d^uns crije par les eüux-^ (jus j ai é'prou-’
VÇ3 moi-méine*
Personne n’anroit plus tic raison que moi, d’ajouter une inscription en actions de grâces à toutes celles dont nos rocliers sont tapissés | mais , comme elle pourroit paroître suspects de la part d’un médecin de Carlsbad , je me contenterai de raconter â mes lecteurs, qui no seront pas si nombreux que les promeneurs, les grandes obligations que j’ai â nos eaux.
Dès l’âge de trente-cinq ans, et j’en ai maintenant cinquante-sept, je lus sujet à des accès de goutte très-doulonreux, de dix à quinze jours de durée , après les([uels il me restoit beaucoup de loiblesse, et de sensibilité au pied attaqué , mais sans autre accident. Les intervalles de ces accès étoient très-variés ; plusieurs mois , et même quelques années , se passoient souvent en repos. Ce mal est liéréditaire dans ma famille , depuis quatre générations, à ma couuoissauce ; peut-être reiiionte-t il plus liaiit.
Vom lu première fois^ ii y a cinq ans, cett® podagre disparut suLitement le troisième jour, et j’eproiiyai a l’instant les symptômes les plus alarmaus, toux, difficulté de respiration , clialouillement insupportable au gosier, insomnie, expectoration abondante, puriforme, et ai^re comme de 1 acide vitriolicpie , amaigrissement rapide et extrême de tout le corps, teint cada- Yeieux, en un mot, tous les ayant— coureurs d une consomplioii traclieale. Les sangsues le guaiac , les poudres altérantes de Piummer, et surtout le lait de clièvre, me rétablirent; mais il me resta dans la traclié une sensation de retrecissement , 1 air que je respirois me sembloit passer sur une surffice ulcerée, et ma >oix, devenue un bon liygi ometre, sc yoiloit dès que le temps étoit humide. Au mois d’avril 1826, à mon départ de Vienne, ces symptômes reparurent aussi serieusement qu’auparavant, cpiant a la toux, l’expectoration, le chatouillé— ment, et l’extinction de voix; mais je n’étois ni si défait ni si foible que précédemment.
Quoique nos eaux soient en général plus iiuisililes que bienfaisantes dans les affections pectorales, ne considérant que le principe arthritique du mal, et non ses symptômes ; comptant sur raugmentation des sécrétions, je cojnmeiicai ma cur^ le 17 mai, lendemain de mou
yrrirée à Carlsbacl, lualgré le grand froid qu’il V faisoit encore; et, pensant qu’une source de température moyenne deroit me conreiiir, je pris le Neiibrimii* Pendant les trois premiers jours, en augmentant jiiscju’à sept gobelets, né pourant aller au-delà sans répugnance, ]e n’en éprouvai aucun effet (pielconqiie , et , malgré ma ibiblesse, je me crus plus fort que les eaux; mais dès le quatrième jour, je me sentis dans un état d’ivresse, je perdis Pappélit, mes jambes cliaiiceloieiit, mes yeux étinceloieut, mes joues bruloient, ma circuiatioii étoit accélérée et ai^tée , je ne pouvois ni bre ni ecine, 1® soîîi'^ meil m’accabloir, eii un mot, si ]e n eusse pas été du nié lier , je me serois crus menace d apo-» plexie. Ces symptômes violens , qui ne dii^ rèreiit que deux jours, furent très-soiilagés par des évacuations copieuses. Cet orage me parut une crise, dont |’eiitre lins 1 effet, eu continuant, durant six semaines, mes sept gobelets de Neubruiin, sans passer a aucune autre fontaine. Pendant tout ce temps-là, mes selles furent réglées, comme en état d@ santé, et la sécrétion extêmement abondante , d’une urine très-fétide se soutint, jusqu’à la fin de la cure. Graduellement toiiâ mes maux disparureiif ; de ma vie je ne me suis mieux porté et idai respiré plus librement, sans toux ni çlialuuUlC'-
ïuexit. C’ei*l à lu ÿtkrélion des vrincs tj[ue j'attribue priiicipaleuieut mu guérison. De pl us, lino dartre que j’avois depuis six ans au cou, sur la pomme d'Adam , qui faisoit mon tourment, et à laquelle je n’avois jamais ose appliquer de remède extérieur, à cause de son Yoi-
sillage des organes de la respiration, disparut complètement arec mes autres maux.
On a soiiYcnt dit qu’un médecin dcYroit avoir éproiiYé lui-mém® toutes les maladies qu il est appelé a soigner, et ûYoir pris tous les remedes qu’il prescrit aux autres. Je crois en effet que la souffrance personelie est une excellente école ; mais faire sur soi-méme un cours complet de nosologie et de tliérapie, se— roit acîieler un peu cher l’aYantage d’être bon médecin. Quoi qu’il en soit, je tiens pour trèsdifficile de donner à quiconque n’a pas passé par la même épreuye^ l’idée juste d’une cris© à Carlsbad.
XIY.
Malades des Indes Orientales et Occidentales^ que fai traites à Carlsbad en 1826; mddccins non-allemands^ qui ont examiné nos eaux^ avec Vintention de lestait e coniioitre à leurs compatriotes.
Ce n’est pas par manière de parler que j’ai diq qu ou voyoit des malades ac--
courir à nos tliermss, non - seulement de tous les pays de l’Europe, mais des autres parties du juojîde^ car en effet peu d’aniices se passent, sans y rencontrer quelques anglais, revenus des Indes Orientales et Occidentales, en Europe, fivec de terribles maladies du foie on de la rate, ou leurs funestes conséquences, et dont ils sont souvent fort étonnés de se voir guéris par de l’eau cliaude, eux dont un article de croyance médicinale étoit de considérer le calomel, les frictions mercurielles, et les acides minéraux, comme les seuls remèdes à ces maux. Dans le courant de cette saison, j’ai soigné à Carlsbad six malades d’outre-mer, qui avoient souffert de la fièvre jaune, de la dysenterie, du choiera morbus, de fièvres intermittentes, d’affections aigues et chroniques du foie et de la rate, à Aiitigoa, à Batavia, à l’Isle de France, au Bré-* sil, à Calcutta &c., à qui il en étoit resté des endurcissemeiis de ces organes, un teint jaune ou plombé, des éruptions dartreuses, de la mélancolie, et autres maux. Tous sont partis de Carlsbad plus ou moins soulagés et contens ; mais les médecins expérimentés, et ces malades eux-mémes, savent fort bien (pi’il est rare que les eaux les plus efficaces guérissent radicalement de 1 pareils maux en quatre ou six seînaiiies, el quCj dans les maladies auciemies, la
cure doit être répétée. L’amélioration la plas constante clicz tous ces malades, celle de leur teint, a toujours précédé le fioulagemeiit des autres symptômes, J’étoimerai sans doute mes confrères du continent, qui. Dieu soit loue, n’ont jamais eu l’occasion de traiter des maladies aussi aigues et aussi promptement funestes que la fieTre jaune, dont le caractère est qnel- (|uefois éminemment inflammatoire, quand je leur dirai qii'uii de ces malades, âgé oe (|iiarante ans d’une foilde constitution, lut sauTé à Antigoa par (leux soignées de o// et* i* chacune^
l’espace des douze premières lieures.
J’ai soiiTent tu à Carlsl^acl, sans le traiter, un malade Tenu exprès d’une des Antilles, pour une affection du foie, qui suit souyent la diarrhée àlacpielle les européens sont sujets dans ces îles.
Si ces malades des pays chauds, ainsi qu’il est permis de l’espérer, aniyent en plus grand noml)re à Carlsbad, et y trouyent leur remède ce sera un iiouyeau lustre ajouté à nos eaux, qui, dans toute la Grande -Bretagne et les pays chauds soumis à son empire, ii’eii ont, je crois, pas de pareilles en efficacité.
Dans le courant du premier été que j’ai passé à Carlshad, j’y ai yii deux médecins, M. le docteur James Clark, écossais, avantageusenient connu par un ôuyrage sur les maladies
à traiter eu changeant de climat j fciijet étroitement allié ayec celui des Yoyages aux eaux raiiiérales , et M. le docteur Slieil, irlandais (|id Ont examiné les nôtres avec attention et adniiration, et en sont partis avec le dessein de les iaire coiiiioitre à leurs compatriotes, par leurs paroles et par leurs écrits, voyant avec peine qu'elles l’aient été si peu jusqu’à présent malgré leur goût pour les excursions continentales.
BT. le (1 octenr François T aiitini, professeur en médecine à rmiivcrsité de Fisc, prépare aussi, pour ses compatriotes, des notices intéressantes sur Carlsbad, où il a passé une partie de la dernière saison. En général, les chimistes voyageurs ne saur oient rendre à la science im plus grand service, qu'en donnant la plus scrupuleuse attention aux eaux minérales , dans quelque partie du globe qu’ils se trouvent, unique moyen de parvenir à une théorie systématique de ces eaux, dont jusqu’ici nous couiioissons mieux raiiatomie que la physiologie®
XV
Expériences sur de dents humaines^ inises dans
U Sprudei,
Avant mon départ, je crus nécessaire de vé-* rilier par des expériences directes, Teffeldeiios
eaux sur les dents, que j’ayois peine à supposer aussi nuisible qu’on le croit généralement à Carisbacl, où il régné à cet égard une grande anxiété, et où d’innombrables malades n’eu boivent jamais un gobelet, sans se frotter, la plupart avec des feuilles de sauge, quelques-uns avec des tranclies de mie de pain.
Dans les écrits sur nos thermes, dont le nombre est trés-confidérable, je ne trcmve rien , qui indique qu’on ait donné à ce sujet la moindre attention médicale; on a recommandé la sauge traditionnellement, sans trop savoir pourquoi, probablement depuis qu’oii boit nos eaux. Je serois peiné si les observations suivantes privoient de leur petit gagne-pain les jeunes bouquetières , qui vendent de la sauge à l’entrée des fontaines ; mais, comme elles peuvent s’occuper autrement à Carlsbad, où le travail ne manque à personne qui le reclierclie, la vérité exige ([lie je démontre l’inutilité de ce frottement, et meme le mal réel qu’il cause dans certains cas.
En conséquence, je priai Mr. Lux de mettre six dents îinmaines, incisives et molaires, dans une bouteille ( demi«-Maas ) d’eau, prise au Sprudel, que ce dentiste boucha soigneusement, et (unporta à Prague, où deux mois plus tard, nous les examinâmes ensemblci Ki l’email, ni
îc:s racines n^’aVoient souffert ; aucun sédiment ne sV étoit déposé, cliose impossible, dans une cpjaiitité d’eaii aussi peu considérable; nous les trouyâmes, en un mot, telles que nous les y oyions placées. L’eau seule étoit corrompue et fétide, comme toujours, quand on la garde en bouteille.
J’envoyai en suite ces mêmes dents à Caris- Lad, pour les faire déposer dans l’eau vive du Spriidel, trois pendant Imit jours, les autres pendant quinze. On me les renvoya incrustées, * les premières un peu moins que celles qui avoient séjourné plus long-temps dans l’eau. En enlevant cette croate avec une lime, nous trouvâmes, M. Lux et moi, l’émail de ces dents sain, naturel et intact.
On sait que les acides minéraux, et même le bon vinaigre, dissolvent en peu de temps l'émail des dents les plus solides, et que c’est le ^ perfide moyen dont se servent des empiriques sans conscience , pour enlever promptement certaines taches, qui résistent aux dentifrices ordinaires.
Je conclus de ces expériences :
Que la haute température de nos sources, et non leurs parties constituantes, peut faire aux dents, si l’émail en est mince et cassant, le même mal que leur feroit toute autre bois-
son également cliancle et qne' même sons ce rapport, les sources tempérées ne peiiYeiit nuire, c’est-à-dire, qu’on n’a point à craindre qu’elles en lassent éclater l’émail, non plus que les eaux les plus cliaudes, si on ne prend pas celles-ci précisément an moment où elles sortent de la source.
2° Que la sauge et la mie de pain sont nonseulement inutiles, mais que l’iiuile aromatique, que contient cette feuille, ne peut qu irriter les genciYes, lorsqu’elles sont molles et flasques.
3^" Que ceux auxquels l’eau, soit par sa chaleur, soit par les parties salines qu’elle contient, ainsi qu’on l’obserYe souYent, cause une douleur passagère, lorsqu’ils ont des dents «atées, ou usées, et par conséquent sensibles, feront bien de la tempérer aYec du lait, plutôt que de se frotter aYec de la sauge, dont riiuile aromatique irrite les genciYes.
40 Qn’ aYantlacure, quelle que soit la source dont on doiYe boire, il est prudent de remédier, suivant les circonstances , a un état de dents quelconque, dont on auroit a craindre les iiiconvéniens susmentionnés; que pendant la cure, on doit continuer les soins de propreté qu’exige la bouche, c’est-à-dire, l’usage de la brosse et des dentifrices approuvés , et
Veilles’ en général à ce qne les gencÎTOs ne cîevieiiiienî pas spongieuses, de peur que leur état morbide ii’é]>r aille les dents dans leurs alTeoles, puisqu’il est bien prouvé que nos eaux n’ont aucun mauvais effet sur le corps de la dent. Si après la cure, on s’apperçoit de quelque engorgement particulier des gencives, ce qui n’arrivera pas, si l’on en a soin, en prenant les eaux, on fera bien de les faire examiner, et d’en nétoyer le tartre, s’il y en a.
Si l’on compare l’énorme volume d’eau qui a passé sur les dents, que j’ai fait déposer pendant liiiit et cpiinze jours dans le Sprudel, avec la petite quantité de liuit à dix gobelets par jour, dont la plus grande partie entre dans l’œsopliage sans touclier ni les dents ni les gencives, on reconnoîtra que rien n’est moins fondé que la peur qu’ont la plupart des preneurs d’eau, que ces expériences simples et décisives doivent trancpiilliser. Je conserve soigneusement ces dents incrustées, pour les montrer à Carlsbad à quiconque aura la curiosité de les examiner* ’
XYI.
Régime»
Çuelque éloigné que je sois de vouloir j)orter à la dernière rigtieur le régime k suivre par les
preneurs d’ean, çn leur imposant des privations inutiles et des abstinences péniljles, je dirai cependant que ce régime est indispensablej pendant une cure qui agit aussi énergiqueinciit sur la circulation, sur les intestins, sur les reins et sur la peau. Sans entrer’ dans des détails trop minutieux, jdndiquerai les principales régies à observer. C’est surtout aux riches que ie m’adresse, car les gens peu aisés ou pauvres qui se contentent du pot au feu, ne saiiroient pécher par intempérance.
Quant à la nourriture, on peut réduire à un petit nombre les régies à suivre.
On lie doit déjeuner qu’une heure après avoir bu le dernier gobelet; et, outre la promenade qu’on fait en prenant les eaux, ceux à qui leur état de santé permet de marcher, sans trop de fatigue, feront bien de la continuer encore une boue demi-heure entre le dernier «gobelet
et le déjeuner, que plusieurs personnes font eu plein air, devant leur maison, sous les arbres du TViesCy dans le jardin de VEcu cTor^ en dehors des grandes restaurations de Saxe et de Bohème, et souvent même pins loin, au Posthof ou à la Salie de Camitié,
Le déjeuner le plus usité est le café ou le chocolat, ce eu quoi chacun peut suivre ses habitudes, en observant toutefois que le café
ue £oit pas d’une force à irriter les nerfs, et en rinterdisant même , comme dangereux, aux malades dont les divers organes du bas-veiitre sont disposés à rinflammation. Le pain blanc et la crème sont excellens à Carlsbad. On y sert des craquelins au beurre (Bretzl), dont la tî op glande quantité peut aisément siircliar^ ger Testomac, causer des aigreurs et déranger le dîner , si le beurre iden est pas très-frais. On doit en user sobrement. Les déjeuners d la fourchette^ en usage dans les pays où le dîner est tardil', sont inadmissibles ici, où il a lieu entre une et trois laeures.
Est-il permis de boire du thé (de la Chine) ? Peut- on manger du beurre ? Ce n’est pas par un simple oui ou non qu’on peut répondre à ces deux questions de régime , qu’on nous fait tous les jours à Carlsbad. La première notamment exige un commentaire.
Sans aborder la délicate question des maladies que l’usage du thé peut avoir rendu plus fréquentes en Europe, surtout dans le sexe féminin, plus eiiclin à en abuser que les hommes, qui préfèrent de plus forts stimulans ; et sans discuter doctement les principes d’après lesquels cette infusion, qui ne contient rien de nourrissant que le sucre et la crème qu’on y ajQute, peut être aslringeiite ou relâchante,
suirant re^])èrf‘ ({ii'on en boit, la force (lont on la lait, et la qiiaaiité qu’ou en prend, j’obîBcrverai cependant (jn'iiicounne à raiiliqnilé et an moyen ai^e , elle est (loeaiie, dejmis deux siècles, une liabitiulc , un besoin, presque une seconde nature, pour des nations entières, témoin riminense commerce qu’on en lait et qui fit dire à M. de la Teyrouse: „ Qu’on n’eii bu- ,,voit pas une tasse liors delaCiiine, qui n’eût ,, coûté une humiliation à quelque négociant ,, européen, ” ainsi que Franklin, en ])arlant des mauyais traitemeiis qu’enduroient les nègres dans les plantations américaines, avolt tbt : „ Qu’on ne faisoit nulle part fondre un mor- ,,ceau de sucre, cpû n’eût coûté du sang Im- ,, main. ” Les persoimes acconlumées au thé, dès leur ieunesse, y trouvent une jouissance qui se reuouYelle tous les jours, et, loin de s’en las- .ser, elles ne savent comment déjeuner autrement, admettant comme axiome „ qu’une bonne tasse de thé rafraîchit quand on a chaud, et réchauffe quand on a froid. ” On a dit mille fois que le calé étoit un poison Lent^ et d’innombrables vieillards l’ont trouvé vt/ ient, cjiûiis en ont bu pendant près d un siècle. Un homme qui n’a jamais fumé, ni prisé, ni mâché du ta- ])ac, en comprend aussi peu le besoin qne la jouissance; et il idest pas douteux qn’oii pour-
roit encore , hï l’on en ^Toit la mailieiirenso pensée, se créer criuiioinbraLles noiiYeaiix besoins factices avec des substances Téirétales, acres et narcotiques, qui se cliangeroient bientôt en habitudes aussi impérieuses que celles aiixqii elles riionime s’est déjà assujetti* Les tares sont esclaves de l’opium, comme d’autres nations le sont du vin, des liqueurs fermentées et spiritiieuses , du café et du. thé. L’homme civilisé, comme le serf et le manant, tend toujours à se stimuler par quelque boisson forte, dont l’usage modéré le ranime , et dont l’abus détruit sa santé et ses facultés intellectuelles. Le thé , ainsi que le bpn vin , peut ranimer ou nuire, comme le prouvent les insomnies et l’agitation excessive cpr’il cause à ceux qui n’y sont pas habitués, ou qui le prennent trop fort, notamment le thé vert. On sait que les feuilles fraîches du thé (Thea J'ruteæ) sont très-narcotiques, et que ce n’est que par les procédés soigneux qu’emploient les ehino s, pour les sécher et les rouler , qu’elles perdent une partie > seulement de ce principe narcotique. ' Qu’ou en use donc avec modération , surtout les personnes nerveuses ; qu’on n’en fasse pas une infusion, d’un brun foncé; qu’on ne le boive qu’en mangeant, à déjeuner, ou quelques heures après le dîner; qu’on en émousse l’acreté par
i1e la creîiie; qu’on -ne dépasse pas la quantité après îacpielie on se sent comfortahU^ pour me serTÎr de Texpression favorite de la nation qui en prend le plus^ et qui le prépare avec le plus de soin, et la question proposée est résolue, coniine presque toutes les autres de régime, par la modération. Les qualités excitantes du llié et du café sont positives, cpioique différentes Mir divers individus ,* et en Angleterre , une garde-malade , obligée de passer la nuit sans dormir, demande du tlié à discrétion, comme en Aliemagne et en France , il lui faut du café ou du vin. Je n’interdis donc point le tiré à Carlsbad à ceux qui en ont la constante lialntiide, et qui n’en éprouvent aucun mauvais effet, mais je leur recommande sérieusement de ne pas le prendre trop fort. La tolérance de cette boisson, n’étant pas généralement admise en Allemagne par les médecins tliermaux, et ne devant pas l’étre, du moins a déjeuner, lorsqu’il s’agit d’eaux ferrugineuses, j’aurois crainte de l’autoriser , si je n’eusse pas trouvé M. le docteur Kreysig de la même opinion, dans son omTage sur l’usage des eaux minérales (p. 92^.
Quant au beurre, s’il est très^frais et trèsfin, il n’est pas nuisible, et contribue uiême a régler les évacuations du matin , si l’on en mange avec modération , sur du pain })lanc et
léger, mais on doit impitoyableinoiît riiiterdiro à ceux 5 qui , sans discernement , en maiigeiit du rance, comme du frais, ayec exces, du pain bis de difficile digestion. La tempe— l'ance et le bon choix permettent les ioiiissanccs, sans imposer de priyations.^
Le dîner, repas principal, est facile à régler, sans entrer dans des minuties.
Les traiteurs de Carlsbad sachant ce qu’il leur est permis de seryif , on y est rarement exposé à des tentations illicites. Toutes les yiandes de l)ouchorie , excepté le porc frais, salé ou fumé, sont innocentes ; le gibier et la venaison (excepté le sanglier), les poulets, les canards, les pigeons, le sont aussi; mais l'oie, ce porc ailé, est à juste titre bannie du menu. La truite, le brochet et la carpe, les seuls poissons qu’on trouye à Carlsbad , sont admis et très-conyenables , pouryu ' qu’on ne les mange pas frits an beurre ou dans d’autres graisses, ou à riiuile et au vinaigre. Les œufs frais sont une bonne nourriture , pourvu qu’ils ne soient pas apprêtés avec des choses indigestes; et chacun doit comprendre la différence de îtÉ servir à La coqiie^ aujasy owpochésy et d’en faire Ats omelettes aujarnhoriy au lard m aux oignons.
Quant aux légumes, on,.peiit manger des épinards, de la chicorée, de l’endive, de ieiines
carottes, et lorsqu’on en troiiye, des pois et des haricots verts, des choufleui’S, des ïxrti-* chaux, des asperges , en nii mot, les légumes lins , en évitant tous céüx qui causent des flatuosités , tels que les choux , les navets , les lentilles, les pois secs' et autres semhlables.
Les pommes de terre, saines en elles memes, ne deviennent indigestes que lorsqu’on les apprête avec des choses qui le sont.
Les confiseurs sont excellens à CarlsLad, et leurs sucreries innocentes , en petite quantité. La pâtisserie au ])eurre, Imisée ou feuilletée, est interdite à juste titre. Les chefs^ d’œuvre de Perigueux et de Strasbourg, c. -à-d. , l’art des pâtés froids , n’a heureusement point encore pénétré dans nôtre vallée , et l’on y chercheroit en vain, pour les composer savamment, les loies gras, les triiifes de Piémont, même celles de Hongrie, et autres matériaux de haute gastronomie , incompatibles avec la cure , pendant laquelle la digestion doit être facile et imperceptible, le corps dispos, la tête 'libre , le sommeil calme , la bouche fraîche ; pendant laquelle, en un mot, il iauX rna/iger pour vivre et non vivre pour manger,
La salade , le fromage , cru ou incorporé aux ïnacarouis les salamis, les liarcjies , les
ancliois , et antres (l’eiirées salées , fumées on inarinées, les fruits crns , sont mis au ban.
Les J" légers , partie distinguée de?
la cuisine allemande, et très-bien faits a Caris-- Lad, y tiennent lieu d’entrées recliercliées. ^Les compotes sont permises.
Quant aux riclies, sniyis de grands artistes, ils doiyent absolument les tenir dans les bornes prescrites, leur recommander une clière douce, les prier de faire trêve de tours de force, aussi déplacés que dangereux ici, et les engager a montrer leurs talens par le choix des meilleurs matériaux simples , mais iamais par des assaisonnemeus trop épicés, ni par des jus et des coulis trop concentrés, ou trop corsés , conimo s’exprimeut ces messieurs, et par ccnsecjuent, échauifans , puisqu’il faut digérer à Carlsbud, sans s’appercevoir qu’on u un estomac.
Le souper doit être très-frugal , et consister en une soupe (liumble étymologie de sou^ per) J ou, tout au plus, en un seul autre plat léger, suivant que le dîner a été plus ou moins copieux, ou tardif. En général, on se conclie vers dix heures , vu la nécessité d’aller entre cinq et six à la fontaine , et d’y arriver avec un estomac tout- à-fait vnide.
Ouaiit à la boisson , elle doit être, ainsi que le maimer, très-modérée. On y a le choix
outre l’eau pure, entre la înerre et le vin. première, laite sur les lieux, y est de bonne qualité, en cruche, ou tirée du tonneau. On peut à cet [égard suivre son goût et son habititde.
L’usage modéré du bon vin, pur, ou mole avec l’eau, sans être indispensable, est permis. Les plus en usage sont ceux de Bohême , de Hongrie et d’Autriche. On peut se procurer aisément ceux de France , du Rhin , et de Moselle (V. p. 17). Il faut éviter les vins arides et choisir ceux qui passent aisément ^ c.-à-d. les plus diurétiques et les plus légers. Il scroit superflu de recommander les uns de préférence aux autres , puisqu’ils peuvent tous être bons ou mauvais, et que la réputation de celui qui les fournit, est plus imj)ortante à considérer que le nom qu’ils portent.
Les liqueurs et le punch ne conviennent nullement.
Une des conditions les plus indispensables au succès des eaux, mais qui, hélas 1 ne dépend pas toujours de nous, c’est le repos de l’ame. Non curatur qui curât. Les préceptes à cet égard sont difficiles à donner, vu que les peines Cl les soucis varient a l’infmi, et que souvent ceux, qui en éprouvent le plus, en parlent le
ïnoms.
Le cliDgrin est renneniî pré Je l’appétit, de la digestion et du sommeil, si indispensable à Carlsbad. Que cbacun donc, suivant ses moyens et ses circonstances, tâclie d’y vivre calme, et sans autre soin que celui de sa santé, L’etiide, n’y est pas seulement nuisible, mais difficile et fatigante à l’excès, d’autant que les eaux produisent très-souvent de légers éblouis— semens, un picotement et une foiblesse momentanée des yeux, qui ne permettent pas de lire ou d’écrire long -temps. Quoiqu’elles soient soporifiques, il ne convient pas de se livrer au sommeil pendant la journée, malgré la clialeur qu’on éprouve quelquefois à Carlsbad. Ceux qui prennent les eaux ressentent cet effet, et meme , jusqu’à un certain point , ceux qui ne les boivent pas, la quantité de vapeurs qui s’élève des sources et se répand dans la ville, assoupit, ce dont je n’ai jamais été plus intimement convaincu, que depuis que Je les ai respirées moi-même à dessein, en essayant les appareils du nouvel établissement à vapeurs, ainsi que nous le verrons bientôt.
Si le cliagrin contrecarre l’effet des eaux, les passions violentes n’y nuissent pas moins, de quelque nature qu’elles soient.
L’exercice modéré fait partie essentielle de îa cure ; les promenades variées qu’offre Caris-
Latl, et tout ce que la nature et Tart ont lait pour les rendre agréables , prourent assez l’uiiportaiice qu’on y met. Il laut eTÎter la trop grande fatigue et une transpiration abondante ([Lii expose à des refroidissemens, surtout sur le sommet des collines, où Tair est presque toujours très-vif. Les plus grandes précautions sont nécessaires à Tiieure où 1 on prend les eaux, et les vétemens doivent y être pro-
portionnés à ]à température de i’atmosplière.
Quant aux occupations de l’esprit, elles doivent être aussi légères que possi]j>le. On y est d’ailleurs fort peu disposé, et la lainéantise, odieuse et perüicieuse partout ailleurs , est salutaire à Carlsbad. Il faut autant que faire se peut, y oublier les affaires etlesetudes, et surtout fort peu écrire dans la matinée. La musique y est très- convenable. La danse, pourvu qu’on ne së f atiqiie pas , n’a aucun inconvénient le soir, mais elle doit finir de trèsbonne lieure. Le jeu, s’il n’est pas assez gros, pour émouvoir fortement les passions, et donner lieu à de cruels repentirs , est un bonne passe-temps, 'mais, on ne doit jamais s’y livrer aux dépens de l’exercice nécessaire.
XYII.
Coup d'oeil sur la médecine vaporijique.
l_jes médecins coniioissent de temps immémorial la possibilité de guérir divers maux en introduisant les remèdes par la peau, et en général peu de gens ignorent Tiiiünence de ce reseau si mince, et si admirable dans sa ténuité, sur les parties internes du corps. La mécaîiicpie étant venue très-tard à l’aide de la médecine, on mancpia toujours d’appareils propres à applicpier prudemment lesrvapeurs des eaux tliermales, et celles c|ue , par divers procédés, î’on peut faire sortir des médicamens, tirés des trois régnés de la nature. Cette application lut toujours d’autant plus difficile, que la plupart de ces vapeurs sont dangereuses a la santé et meme à la vie, lorsqu’elles se trouvent en contact immédiat avec des organes aussi délicats que ceux de la respiration.
Depuis le tonneau fumigatoire décrit par Arétée de Capadoce, médecin grec, dont on conîioit les ouvrages , quoiqu’on ignore le siècle où il vécut, mais antérieur à Juie-César; depuis le fourneau philosophique de Glauber, et l’appareil de Lalouette , jusqu’aux boites actuelles, toutes les macMnes, employées à l’applicalion des vapeurs , furent si défeckieuses,
que cette pratique ne prit Jamais Tessor dont nous sommes témoins depuis 1816 , époque a laquelle on apprit à connoîtrc celles de M. (l’Arcet, pliysicien célèbre, et du docteur Gales de Paris, ainsi que les Rapports de ce méde^ ciii sur le résultat de ses fumigations sulfureuses à Pliôpital Saint- Louis.
Quoique encore très-imparfaits, leurs appareils étoient cependant bien supérieurs aux anciens, depuis long-temps oubliés , et c’est incontestablement à ces deux français qu’on doit la iri’ande et nouvelle impulsion donné , dans
l’Europe entière, à la médicine vaporifîque, ou a \<Jtmidiatriqa€ y conmre la nomme le docteur Rapou, de Lyon, qui s’en est occupé avec l)eaucoup de succès. (Voy. soTiKssai sur rAu midiatrique y ou médecine par les vapeurs* 8. Paris 1819).
Les Rapports du docteur Gales me suggérèrent, en 1817, Pklée d’établir à Yienne un fumigatoire considérable , destiné principalement aux classes aisées de la société. Je fis venir de Paris, à grands Irais, deux de ses appareils, dont Je ne me servis que pour en faire construire d’inûniment meilleurs. Les miens se répandirent rapidement , ceux des français beaucoup moins ; j’en expédiai plus de cent, dans les principales villes de la moiiarciiie au-
tricMenne, en Saxe, en Italie, en Espagne, en Pologne, en Russie , en Bessarabie, en Valacliie, à Constantinople , et je fus même requis d’en faire construire un tout exprès , et dans des dimensions yraiment dignes d’un pacha, pour le célèbre et corpulent Ali de Janina, cpielqiie temps ayant sa fin tragique; ensuite on les imita partout, et l’on daigna même leur donner mon nom dans plusieurs yilles de l’Allemagne et de la Grande-Bretagne.
Le bains à yapeurs de toute espèce ayant été établis récemment dans plusieurs lieux célèbres par leurs eaux thermales, et même sur une du royaume de Naples, un grand nomî)re de malades en arrivant à Carlsbad, exprimèrent leur désir de voir nos abondantes ya«* peurs appliquées à la guérison de leurs infirmités. Ces souhaits étant paryenus à la connoissance de M. le comte François de Kolowrat- Liebsteinsky, alors grand - bourgraye de Bohême, Sou Excellence s'empressa de nommer des experts pour le choix du local et la construction d’un bâtiment destiné â cet usage.
Saint-Bvernard, l’une des sources les plus 'chaudes et les plus abondantes, auroit pu fourîiir la vapeur nécessaire, mais ' dans l’impossi-
]>ilité d’ériger un bâtiment convenable au-dessus de celte ionlauie, sans empiéler sur les proiuc-
nades au centre desquelles elle se troiiYe, Tou choisit, arec beaucoup plus de raison, la source d’IIygiée, pour le nouvel edilice, dont on coinmenca les travaux au mois de janvier 182G. Ils furent continuées, dépit d’un froid rigoureux et d’innombrables obstacles, pendant tout l’iiiver, et acliévés, aux appareils près, dans le courant de juin. L’exécution de cet elablisscment et oit d’autant plus dillicile, (pie rarcliitecte n’avoit à cet égard aucun modèle à suivre, pour l’application de ces vapeurs, qu’il favit bien distiiumer de tant d’autres moyens de fu-
migations séclies. 11 sera ouvert au mois de mai 1827, et restera l’un des nombreux et précieux souvenirs du grand-bourgi'aviat de cet • liommc d’état si distingué, que de plus hautes destinées ont appelé dans la capitale de l’empire, et auquel les bénédictions de ceux que ces salutaires vapeurs délivreront de leurs maux, devront être adressées avec d’autant plus de justice, qu’aTicun des écrivains plus modernes sur Carlsbad, en commençant par WenzlPeyer en lô21, n’a, à ma connoissance, suggéré l’idée d’employer médicinalemeiit et systématiquement la vapeur de nos eaux.
11 paroit (jue du temps de Falnan Summer, il exisloit des bains destinés à faire suer les malades , et qn’il appeloit Sudaria communia^
mai?, n’élaiiî eotré/tlaiis aiicnn détail siirlaïia-' turf de ces bains , on ne sanroit cleyiner eu quoi ils coiisistoient , d’autant que les médecins postérieurs à lui n’en ont pins fait mention.
Ce que dit Beclier (p. 53p, de l’original, et 350, de la traduction française) de la fanilité ayec laquelle ciiacnn peut prendre un bain de Tapeur dans mie maison de bains, on en fai— ' sant porter l’eaii chez soi, ne contredit en aucune manière l’assertion, que nos Bains à vapeurs sont un établissement iioiiyeau à Carls- Jjad, Les médecins ont sans doute reconnu de tout temps Tulilité qu’on pouvoit retirer de ces Tapeurs, et les ont meme prescrites dans certains cas, quoiqu’il n’ait pas existé d’établissement exclnsivement et méthodiquement destiné à cet usage, et qui ne compromet pas les organes délicats de la respiration.
Si diyers établissemens fumigatoires, entrepris par des particuliers, ne se sont pas soutenus, ce n’est point à l’inefiicacité du remède, qu’on doit attribuer leur chute, mais à des causes secondaires, (pii auront probalilernent moins d’influence à Carlsbad. Les malades n’y venant qne pour leur santé, il est permis d’espérer qu’ils n’y apporteront pas la meme insouciance que dans les grandes villes, où chacun a ses (occupations et ses distractions.
La meilletire preuve qu’on puisse donner de l’importance réelle de la médecine par les vapeurs, c’est qu’à mesure que les établissemeiis privés diminuoient, les bons appareils se multiplioieiit dans le^s liupitaux bien legles. Celte dilïérence de résultat me semble iacile à expliquer.
M. le docteur Gàlés, qui publia le premier d’innombrables cures, quelque véridique qu’il ait été, parla trop peu des traitemens inl'ructueux. Quiconque connoit mes Observations et expériences sur Les fumigations su fur tus es, Yieime 1818, et me diverses Annonces^ sait que je suivis une marclie tout différente, en faisant coiinoitre les résultats déiavoiables, avec le même soin, que les plus belles guérisons. Qu’a-t-on pu reprocher aux lumigations ?
D’après mon expérience de huit aimées, trois-quarts des malades fumigés furent guéris, ou essentiellement soulages, et le leste n en éprouva aucun effet, ni bon ni mauvais. De quel remède de premier rang peut-on en dire davantage, ou même autant?
Malgré d’aussi beaux résultats, malgré rempressement avec lequel les appareils fumigatoires furent adoptés dans les hôpitaux miiitaires, civils et religieux , malgré la réserve avec laquelle les principaux fumigateurs de l'Eu-
rope rendirent compte de îenr pratique , il ne fut ]>riiit qne des traitemens infriictiieiix , et à peine des gnérisoiis ,* la yoix de la minorité, non-guériej étouffa celle de la majorité, déli- Trée ou soulagée de ses maux.
Un grand nombre de praticiens , n’ayant étudié ni les appareils ni le traitement, ne mirent aucun zèle à le recommander, et la plupart des malades ne remployèrent que comme dernière ressource, les uns par coiiyictioii, d’autres par désespoir, mais très-peu a la recommandation de leur médecin, dans les cas les plus opiniâtres et les plus inyétérés. Ceux qui se guérirent trouyèrent ce résultat naturel ; ceux qui n’eurent pas le meme bonlieur cîa-* bandèrent contre les fumigations, et les décréditèrent.
Dans les établissemens aussi bien tenus ([ne l’étoit le mien, destiné à ceux qui n’étoient pas faits pour recourir aux hôpitaux, le prix des fumigations ne pouyoit pas être très-bas, ei; cette dépense, bien petite, eu comparaison de celle du moindre yoyage et séjour aux eaux, étoit souyent regrettée , parce que les malades ne trouyoient pas, dans une chambre à fumiger, les mêmes amusemens et les mêfues distractions qu’à Baaden, Carlsbad ou l'eplitz. riusieurs d’entre eux preuoient leurs fumiga-
lions tiyec l’hisonciaiice et rirrégnlaiifé la plus Llâmable. Dans nn hôpital , le îiiédeciii coniinande et le malade obéit ,* l’heure , la durée, le nombre des luniigations, tout y est fixe d’après le mal , et non sniYant le ca])rice du malade; tout chemine arec ordre , et l’on guérit, laiidis que, dans un institut privé, un propriétaire délicat ne peut insister sur la continuation de fumigations payées, sans encourir bientôt le soupçon d’intérêt personnel, lors même qu’il ii’a en vue que le rétablissement de sou malade. Combien n’en ai-je pas vus , en l)on chemin de guérison, cesser mal à propos, et sous les plus futiles prétextes, les liimigaüoiis qu’ils avoient prises négligemment, quoiqu’elles n’eussent rien de péniJjle ni de désagréable ! C’est ainsi que le riche, avec tous ses moyens d’aisance et de soulagement , est par lois victime de ses caprices, en éludant une discipline indisensable dans le traitement des maux gra- Te« et rebelles.
On a souvent comparé CarLsbad à un hôpital , et il est en effet celui du grand monde européen. Nous n’y avons pas, il est vrai, le droit de commander à nos malades, comme dans ]es hêjpitaux publics; mais, ce qui me fait espérer plus de régularité et de docilité dans l’nsage des bains à vapeurs, c’est qu’eu général les gens
saufFraiis arrirent ici péat?trés de l’importance du traitement, de la puissance et (le reiTicacité de nos eaux, sous quel(|ue forme qu’on les leur adniinistre , et que cliacuu j fait de sa cure sa principale occupation. Qu’il me soit permis de déclarer d’ayaiice à ceux auxquels CCS Tapeurs seront prescrites , que le remède est actif et énergique, ainsi que je l’ai Yerifié, en en faisant les premiers essais. sur moi~mênie^ et que son emploi ne peut être que nuisible, si l’on ii’y met pas de l’ordre, de la prudence, et de la persévéraiiee.r Quiconque en agira autrement, sera son propre ennemi.
XYIIL
Nouveaux bains à vapeurs^
^^e bâtiment des bains à vapeurs est composé de' douze cabinets, dont ^ix de chaque côté, séparés par un corridor, et disposés par paires, c’est-à-dire, que chaque malade a une pièce pour se baigner, et une autre pour se déshabiller, se reposer après la fumigation , et se rhabiller. Une colonnade en pierres, où se promènent les buveurs du Sprudel et d’IIygiée, so lîieiit les ^chambres de bains. L’écliiice a 43 pieds de long et 31 de large. ' La vapeur est
condiiHc îiorizontaleineiit k trois pieds de la source d’IIygiée , dans un bassin Yoùté , aiw dessus ducjuel est élere perpendiculairement un canal carré de cKeminée, de douze pouces de côtés, d’oii l’on peut à volonté la faire passer dans les tuyaux qui alimentent les appareils. La vue de celjâtiment, représenté par la Flanelle II de cet ouvrage, en donnera une idée. Ceux à ([ni il paroitroit un peu petit, pour le nombre de malades cju’on peut supposer en avoir besoin , doivent considérer (]ue FarcKitecte a été limité par l’emplacement au milieu de la ville, resserré par des* maisons contiguës et par la rivière. M. Joseph Escli, ingénieur du gouvernement, a fait le plan et dirigé l’exécutioîi de ce bâtiment.
Feu après mon arrivée â Carlsbad , S. E. M. 1e i^rand-lmurgrave, sacliant l’expérience que i’avois ac(|nise pendant les Iiuii: années c[ue dura mon fumigatoire, désira ([ue la construction des appareils par encaissement, destinés à l’application de ces vapeurs, fut concertée entre M. Escli et moi, d’après les principes de mes boîtes de Vienne, avec les modifications (pie permettoit une vapeur aussi diflérente du gaz sulfuri([ue, que l’est celle de l’eau de Carlsbad, qui n’avoit pas besoin cFun fourneau au-dessous de' l’appareil. Nous supprimâmes le capuchon,
pièce plu» ou moins gênante, et adoptâmes un couvercle fendu en deux parties longitudinales avec deux demi-lunes. Deux demi-cercles mobiles servent â rétrécir à volonté le trou par lequel passe la tête du baigneur, et une serviette, aj'pliquée à reiitour du cou, suffit pour einp<*clier la vapeur de s’écliapper, et pour la concentrer dans l’appareil. Un tliermomètre, dont la boule est plongée dans la caisse, indique la température de la vapeur. Les dimensions de c(^tte caisse rendent l’attitude du malade trèsaisée.
Premières expériences faites sur moi-même.
vaut de quitter Carlsbad, je désirai avoir une
idée juste' de l’effet sensible de ces vapeurs sur le corps humain, non-seulement pour le décrire
exactement dans cet ouvrage, mais pour pouvoir les prescrire avec connoissance de cause, fixer les indications du traitement, prendre les précautions nécessaires , en un mot, étudier cette pratique dans ses plus petits détails. En 1817 je ils aussi sur moi-même le premier essai de mes boites, ce qui me lut très -utile dans la prati-
que. Etant le premier à décrire rétablissement de Cai'isimd, et à le faire counuilrc aux iiiédccins
et aux malades, nalionaux et étrangers, les deux expeiieiices siiiyaiites me semblent importantes. Le 21 septembre, en parfaite santé, sans antre témoin (|ueM. de Hoyer, bailli {yimtmanîi) et caissier de la yille, et son doiîîestii|ne , cjiii m assista, j’entrai nu dans la boite de la cinquième clîambre a droite. Le trou du couvercle étant trop large, pour l’épaisseur de mon cou, je 3n entourai diine serviette, mais très — négligemment, ce qui permit aux vapeurs de s’échapper, et empeciia la chaleur de se concentrer dans l’appareil,* le thermomètre ne monta qu’ à 21^ Pu Au bout de six minutes, ma respiration commença à s’accélérer, mes joues à s’animer, mes yeux a etinceler, et peu à peu je respirai Yiolenimeiit avec les muscles du bas-ventre, et une agitation qui alarma M. de Hoyer. Hors d état de la soutenir au-delà d’un quart d’heure, toute la seaiice ne dura que vingt-cinq minutes. Mon pouls resta à peu près naturel, et je m’étonnai de celle disproportion entre ses Lattemeiis et une respiration aussi vivement accélérée. En sortant de i appareil, ^ma peau étoit à peine humectee. Je me rhabillai promptement ,* c’ étoit onze heures et demi; je me sentis fatitJ^iié, abattu, assoupi ; j’éprouvai dans la tête un sentiment de tension et de congestion; j’eus besoin de me reposer près d’une demie-heure, ctibno
fallut une longue promeuacie en plein air. pour dissiper ces sympi ornes. Après le dîner, je me irouvai mieux, quoique pas toiit-à-lait dans mon état liaLitiiel. Le lendemain, je ne m’en ressentis plus.
Sans douter que des symptômes aussi violens provinssent de rinspiration de ces vapeurs, et non de leur absorption par la peau, je crus indispensable de le vérifier par une seconde expérience.
Le 26 septembre, après avoir fait préparer deux demi-lunes de bois mobiles, qui s eu— ciiassoient dans rouTcrture ronde du coiiTercle, et s’adaptoient très-commodément à mon cou, je répétai l’expérience, en m’entourant soigneusement d’une serviette. Au bout de cinq minutes, je sentis ïuie chaleur agréable, la vapeur s’altaclier à mon corps, et en ruisseler abondamment. Pendant la demi-lieure que dura la séance, la température ne devint jamais desa— j^réable, le thermomètre n’indiquant que 26 ^ , le pouls resta naturel, la tête libre, la respiration régulière et aisée. Je ne suoipas, et peu—
dant que tout le corps étoit couvert de vapeur acpieuse, le visage en fut exempt. J’éprouvai, dès le milieu de la séance, un picotement delà peau, que j’attribuai au gaz acide carl^oiiiqne que contient celte vapeur. Au bout d’une de-
iiù-liciire, je sortis de l’appareil, sans éprouver aucun des eilets qni accouipagnèreut et sui- %ûreiit ma preuiière expérience,
il est donc évident que les symptômes violens du premier essai lurent causés par l’application directe des vapeurs aux organes de la respiration, et nullement par l’aLsorption de la peau. J’en conclus;
Que les appareils sont très-Lien adaptés à rappiication de ces vapeurs;
2^^ Que la chaleur douce et agréable qu’on y éprouve, et rimmidilé dont tout le corps se couvre, réunissent les avantages d’un bain tiède à l’effet médicinal qu’on peut attendre de ces vapenrs,
3® Que la différence de température qu’on pourra donner a ces bains, en se servant à volonté d’un appareil plus ou moins éloigné du foyer des vapeurs, est un objet important.
4° Que la possibilité d’augmenter leur effet interne, en y ajoutant celui de l’inspiration des vapeurs, pour agir à volonté sur le système vasculaire, et exciter ou augmenter les crises, est un objet digne de toute l’attention des médecins, et qu’un pareil auxiliaire est une acquisition que le temps et l’expérience apprendront à évaluer,
En attendant que ces deux grands maîtres
celleiis effets de ces vapeurs, soit seules, soit comLinées avec l’usage interne des eaux, dans une variété d’affections chroniques, rhumatiqucs et arthritiques, dans la sciatique et le lumbago, dans les roideurs d’articulations; dans certains cas de sécheresse de la peau, qui influent essentiellement sur les fonctions du canal intestinal, dans les maux dartreux, dans les taches du loie [Seberfïecf en] , que je ii’ai presque jamais vu résister aux fumigations sulfhreuses, dans les scrofules , dans divers dérangemens du système lymphatique, en un mot, dans une cohorte de maux impossibles à spécifier d’avance, surtout à Carlsbad, où l’on en voit de si variés et de si compliqués, qu’on les chercheroit eu vain dans les systèmes de nosoloijie les plus complets. Je prends volontiers l’engagement 4fe faire connoître au public, quand il en sera temps, les résultats de ce traitement.
Analyse des vapeurs^ et leur température.
.LJésirant connoître avec exactitude la proportion de gaz acide carbonique, contenu dans la vapeur dont je venois d’éprouver les effets sensibles sur moi-mème, et que nous étions sur le point (l’admmislrer aux malades, je priai M.lYentwich, habile plianiiacicn à Carlsl^ad, d’en faire
l’analyse, Tii qne jusqu’à présent l’on sMtoit Lomé à celle des eaux et de leur sédiment, sans jamais y soumettre les yapeurs. Yoici la traduction de sa réponse :
,,La yapenr de la source d’Hygiée, prise ,,dans l’appareil de la cliamLre la plus voisine „du canal carré, par lequel elle s’élève, exa- ,, minée le 20 décembre 1826, à une température ,de l’atmosplière extérieure de ^ 5 xl., donna „lcs résultats suivans.”
1° La température de l’intérieur del’ap- ^pareil, conduits fermés, étoit 36 H,”
^^2® 100 parties de vapeurs, à 36 K. , refroidie jusqu’à »!:• 5 R. furent réduites à
83/333? parties d’espace, et ce ga2: élastique étoit composé de 4,1^3 parties de gaz acide carbonique et de 79/150 d’air atmospLérique. ” ^^3*^ L’eau, condensée en gouttes, est, à „rexception d'un peu de gaz acide carbonique, „entièrement exempte de parties salines.”
Donc.
„La vapeur est composée d’air atmosplié- „rique, de gaz acide carbonique et de vapeur ,, aqueuse ,* et comme les gouttes d'eau, prove- „iiant de celte vapeur, sont tout-à-lait ex- ,,emptes de parties fixes, on n’a pas à craindre . Ja formation d’une croûte saline, ni sa cléconi-
VJ
^jpositioiij dans les conduits ni dans l’appareil.”
XXÎ
Le Sâusrling^ ou source aigrelette-
n (lécriyant ceUe source froide, à la fin de mon ouvrage, c’est loi assigner mie place tont— a-iait semblable à celle qu’elle occupe en de-~ Lors de Carlsbad, oii elle se trouve en effet parce des sources cliaudes.
Elle est dans la vallée de la Teple , à peu de distance de la ville, et près de la prairie de Borotliée (Borotlieens-Aue), très-agréablement située, et couverte d’nn élégant pavillon. Elb^ sourd du granit par une fente, dans un bassin assez spacieux, mais si peu abondamment que lorsqu’on le voide, il lui faut qiielcpies jours pour se remplir de nouveau,- et quoique munie d’un tuyau d’écoülemeiiî, cette eau s’imbibe en-tièremeiit dans la terre, avant de gagner la Teple, qui n’en est qu’à quelques pas de distance. Le gaz acide carbonique s’écliappe constamment par la fente qui se trouve au fond du liassiîi. Cette source a le goût particulier à celles qui contiennent de ce gaz, mais accompagné d’une saveur désagréable. L’on suppose à Carlslmd que ce goût est plus ou moins dominant, dans les différens points du bassin, mais M. Berzeliiîs, qui a aussi analysé cette eau, croit cette cliitéreiice imaginaire. Il at-
Irihue ce goût accessoire à rabondauce de terre silic(Mi5ie qu’elle contient.
En 1820, M. le professeur Lampadlns, de Freyberg, l’examina. Il trouva, sur mille parties de poids, les substances fixes suivantes: sulfate de soude . , . . . 0,091
muriate de soude , , . .0,156
ïîiuriate de chaux • - • .0,065
eU il évalua la proportion du gaz acide carbonique à 0,88 du volume de l’eau.
M. Berzelius, pour analyser le Sauerling, employa les memes procédés, que pour les eaux chaudes. Nous ne transcrirons ici que le résultat de cette analyse de 1000 parties de poids.
sulfate de soude 0,019
carbonate de soude .... 0,015 muriate de soude . . . . 0,010
carbonate de chaux .... 0,024
carbonate de magnésie . . . 0,013
carbonate d’oxide de manganèse 0,002 carl^onate d’oxidule de fer 1
fluate de chaux ? /.. 0,004
phosphate d’ argile 3
silice 0,047
extrait d’humus ( terre végétale) 0,008
On Toit pnr les produits cîe cette ajnalyse, (pie le silice forme dans cette eau nii tiers des parties fixes du résidu de réYaporatioii. La petite (jn antité de sels contenus dans cette eau, Yoisine de sources cpii en sont beaucoup plus fortement imprégnées, ne permet pas de la mettre au nombre des eaux efficaces de ce genre, d'autant cpie le peu cralmudance ayec lacpielle elle sort de son roclier, en liiniteroit rusaire.
Berzelius ne mesura pas la quantité de gaz acide carbonicpie cpi'elle contient.
On ne sauroit donc conseiller à aucun malade de venir exprès à Carlsbad, pour une eau aussi foible, tandis qu’il en existe tant d’autres de cette espèce d'une efficacité reconnue. Cependant, (pioique cette source fasse rarement partie d’mi traitement médicinal, les liabitans de Carlsbad en font (pielquefois usage dans divers maux de poitrine,’ et' quelques femmes, foibles et atteintes de leiicorrliée, se les prescrivent elles-mêmes.
Médailles en T honneur du prejnier qui écrivit sur
nos eaux.
Venceslas Payer , Bayer, ou Beyer, étudia la médecine à Leipsic. L’année de sa naissance et
celle (le sa mort n’étant iiKlirpiées dans an cnn (les recueils biographiques que j’ai consultés, il est évident que les deux belles médailles d’argent, frappées en son honneur, et conservées à Yienne , au Cabinet impérial des médailles et des anti({nes, étoient inconnues aux nombreux écrivains , même aux plus exacts, (pu, se sont occupés de Carlsi^ad , et cpii ont unanimement reconnu ce médecin coinme le premier qui ait traité de nos eaux. L’une et l’autre attestent (jii’il mourut à trente-huit ans, et la seconde en indicjue même la date précise : 11. décembre 1526; d’où il appert, (jii’il naquit eu 1488 , et sans doute à Ellbogen, puisqu’il est nommé dans le titre de son oiirrage : Ven^ ces Unis Beyer de Cubitu. Diverses notices nous disent qu’il fut docteur en médecine en 1497, c’est-à-dire, à dix-neuf ans; qu’il publia son ouvrage sur Carlsbad, en 1521, et son Consilium de Peste en 1522, in 4°; qu’il devint médecin-physicien de la ville d’Ellbogen , ^ et que , lorsqu’il se ht coiinoitre comme écrivain, il étoit le premier praticien de Carlsbad. Cet ouvrage , dont le titre est : WencesLai Payer de Cubitu^ Practaius de Phermis Caroli IP sitis prope PlLbogen, Lipsiæ 1521 , fut réiinpriiné en 1614, à Leipsic. Cette seconde édition, de 226 pages, cul adjunctœ sunt ejusdcni
ar^umsnti Claris simormn quorunidam medicorum epLstolœ a 1). Æichaete Reuclenioy Phil, et medico Schlackowaldensi^ est deYeniie aussi rare que la première, et, quoique fondé sur des notions cliimiques tout- à-fait erronées, cet oii- Trage est encore très-curieux comme document historique et inédicaL
Nous Yoyoïis , par son épitre dédicaloire au comte Etienne de Scliîiek, run de ces noLdes holièmes , qui périrent avec leur roi Louis II, à la niallieureuse journée de Moliacz, en 1526, que durant les yacances académiques, Payer Toyagea en Italie , où son admiration des anciens thermes, dont il yit tant de beaux restes, à Rome et ailleurs, et l’usage que les italiens faisoient de leurs eaux minérales, l’électrisèrent en fayeur de celles de sa patrie.
Ces belles médailles sont d’autant plus remarquables, qu’elles prouyent que Beyer est encore digne de figurer à la tête de la longue et imposante liste des écriyains sur Carlsbad, dans laquelle se trouyeiit des médecins et des chimistes du premier rang.
C’est à Son Excellence M. le comte François
de Sternberg , dont le nom présente la plus belle alliance de da noblesse et du sayoir, que je dois îa première indication de ces médailles, qu’il
avoit Yiies jailis an susdit Musée impérial , et sur les(|nelles il avoit conservé des notes. C’en fut assez pour m’en procurer la description et des empreintes en gyps, cpù m’ont servi à l aire exécuter les gravures, (pie je tiens a lionnenr de faire connoitre par la Planche 111 de cet ouvrage , à ceux cpie l’histoire de nos thermes intérerse. Les helles pensées exprimées dans les inscriptions, nous prouvent cornlnen Beyer, en décrivant nos eaux, s’illustra aux yeux de ses puissans mécènes , les comtes de Schlick, „cpii l’estimèrent plus heureux d’avoir vécu glorieusement (pie d’être parvenu à un âge avancé.“
Quehpie beau (jue soit le travail des deux Bustes de Beyer , on ne sauroit en dire autant du cheval (pii se cabre devant la source (pi’on voit sortir bouillonnante du rocher, c’est-à-dire, (levant le Sprtidel. L’imperfection de ce cheval et du cavalier, et celle de l’eau, ainsi (pie l’explicpie M. de Steinbüchel , directeur du susdit cabinet impérial de Yienne , a fait croire à (juehpies savans, (pu ont vu les empreintes, que c’étoitim Cnrtins, (pii se dévoue en se jetant dans les flammes. Il me paroit cependant bien difficile d’y trouver ce dernier sens, dont on ne conçoit pas trop l’application aux mérites do l’homme (j^ue ces médaillés illustrent. Le ca—
clayre reposRot sur une simple civièrej îeâ osse-^ menvS Inimams, qu’on voit épars sur le terrein^ n’ont Lesoiii craiicune explication^ non plus que les deux belles inscriptions, qui ajOiit<?iit un grand intérêt à ces médailles* L’adieu cpic dit Beyer a l’espérance et à la fortune, après avoir trouve le repos éternel, indicpie assez ce que ses protecteurs vouloient faire pour son éIé-« vation , et la manière dont ils considérèrent sa mort, apres une vie si courte , mais si bien employée.
Ces médailles prouvent également T ancienne renommée de nos eaux, le lustre des Sciilick, l’état des lettres en Boliême à cette époque, et le mérite du médecin en riionneur de qui elles furent frappées* L’oii])li dans lequel elles sont restées pendant trois siècles, n’est pas le pre-mier exemple de ce genre, et l’époque à la-^ quelle elles en sortent, ne sauroit être plus favorable que celle où nous voyons Carlsbad embelli par les ornemens du meilleur goût, et amélioré par les établissemens les plus utiles^ qui rendront 1826 et 1827 justement mémorables dans les annales de ce sanctuaire d’iiygiée.
Ne doutant pas de l’intérêt que les étrangers prendront à cette découverte numismatique , j’espère leur procurer bientôt le plaisir d’en emporter àe& souvenirs ^ en fer fondu, peints
sur des gobelets de porcelaine, et gravés sur nos beaux verres de Bohême. Ce sujet, si ancien et si nouveau , vaut bien nos autres souvenirs.
Je m’étois proposé d’ajouter à mon ouvrage la liste complète des écrivains sur Carlsbad, depuis Payer jusqu’à moi, mais elle s'est trouvée si volumineuse , que les convenances de mon éditeur m’en ont interdit la publication, omission d’autant moins sensible , que je crois avoir nommé à peu près les principaux auteurs, qui. ont contribué à étendre la connoissance de nos eaux, et de Carlsbad en général, sous ses nombreux rapports.
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EXPLICATION- DE LA FLANCHE I
la plstce (lerancien bâtiment du Miiliibriniîîj cfiii couteiioit la fontaine" et les bains, on a éie- Téiiîi élégant portique à colonnes tie pierres caiiïielées, de' douze toises de long, et de deux et
demi de large. *
Ce portique est joint au Neiibnimi par une colonnade en bois , (le sept toises de long , et tic deux toises et un pied de large.
Les bains d’eau ininérale^ sont maintenant xis-â-vis du portique , et contigus à la maison du moulin, bâtie en pierres,, à la place de l’aiiclenne , qui éîoiî de bois. On y troiiTe six cliuîiibres à ])aiii. L’édifice est surmonté d’une salle ayec un balcon , pour l’agrément des buteurs d’eau ou des baigneurs , qui Teuleiit se mettre ù l’abri du mauyais temps. Le bain de doiiclie ' fait partie du bâtiment â colonnes.
Le mauYais pont de bois au-dessus de la Téple, qui'coiiduisoit de l’ancien Miililbad à la Krôtitzgasse ^ a été refait, en laissant plus de lar ^eur à cette” rue, "grand araiitage pour les "voitures (pii .passent le pont. . . ,
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